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L'histoire de ralimenlalion de la France sous Tan- 
cienne monarchie serait l'histoire d'une série de di- 
settes louchant parfois à la famine. On peut dire avec 
certitude que noire pays a souffert de la faim jus- 
qu'aux premiers joui*s du dix-neuvième siècle. Taulo 
Il 1 
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de savoir que la marchandise est attirée et trouve un 
débouché forcé là même où elle est nécessaire, les 
gouvernements, pour subvenir aux besoins de la na- 
tion et satisfaire aux exigences essentielles de la na- 
ture humaine, avaient recours à des mesures em- 
preilites d'empirisme qui, ne s'appuyant sur aucun 
principe économique, augmentaient le mal au lieu 
d'y porler remède. Lorsqu'en 1709 les soldats, à jeun 
depuis plus de deux jours, disaient au maréchal de 
Villars : « Notre père, donnez-nous aujourd'hui notre 
pain quotidien, » ils répétaient l'humble prière que 
la France adressait incessamment à ses rois. Ceux-ci 
n'étaient point sourds assurément, mais la constitu- 
tion de l'État était si enchevêtrée d'inextricables pri- 
vilèges, qu'ils pouvaient, comme Louis XIV, être ré- 
duits à manger du pain de disette, mais qu'ils étaient 
impuissants à nourrir leurs sujets affamés. On le voit 
bien après Tentrée aux affaires et malgré les efforts 
de Turgot. 

Le blé, immobilisé par des édits, des arrêts, des 
déclarations, des ordonnances contradictoires, qui sou- 
vent forçaient de vendre et empêchaient d'acheter, ne 
pouvait arriver jusqu'aux lieux de consommation, 
pourrissait sur place, et le paysan, ce grand producteur 
de ralinienlalion publique, écrasé par des charges 
énormes, ne trouvant plus aucune rémunération à son 
travail, laissait les champs en friche et abandonnait une 
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culture qui ne lui procurait que la ruiue et des ava- 
nies. Parfois, las de tant de misères, il saisissait sa 
coignée ou sa faux et demandait à la violence une jus- 
tice que la loi lui refusait. Il s'appelait alors les Jac- 
ques, les Pieds-nus, les Guillerys, les Croquans, les 
Gautbiers ; mais on en avait vite raison avec quelques 
arquebusades. 

Le pauvre homme, rentré au logis, reprenait le 
boyau et se remettait à fouir la terre, car il lui fallait 
payer les droits dont il était accablé : au roi, la taille, 
le taillion, les aides, les gabelles, Tustensile, le loge- 
ment des gens de guerre ; au clergé, la dîme réelle, 
la dime personnelle, la novale; à la ville, Toctroi, le 
pacage, le droit de vente, le droit d'asile, le péage de 
la porte d'entrée, le péage de la porte de sortie, le 
transit, l'aubaine, le soquet, Tarrière-sequet ; au sei- 
gneur, la corvée, le pulvérage, droit sur la poussière 
que les troupeaux soulèvent en marchant, l'agnelage, 
pour l'agneau qui nait, le brebiage, pour la brebis 
qui allaite, le vif herbage, qui est le droit à la dixième 
tête du bétail existant pendant la nuit de Noël, le car* 
nelage, qui est un morceau désigné de l'animal 
abattu ; puis le droit de prise, le droit de gite, le 
cens, le surcens, le quint, le surquinl, le champart, 
qui parfois est le quart de la récolte, le terrage, l'abon- 
nement, les lods et ventes, qui étaient nos droits de 
mutation d'aujourd'hui \ la taille seigneuriale. Tarage, 
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le brennage, qui devait nourrir les meutes^; en outre 
il raiiail acquitter le fermage, être soldat au besoin et 
nourrir les troupes du roi, s'il en passait dans le pays. 
Qu'un peuple pressuré de la sorte ne soit pas mort 
d'inanition, c'est là le miracle. Le sac de blé, le bœuf^ 
aTaient souvent, avant d'être au marché, payé plus que 
b valeur qu'ils représentaient. * 

Ces droits, dont Bouteillier appelle l'ensemble le 
droit haineux , avaient une formule sinistre : <c Le 
seigneur renferme les manans sous portes et gonds, 
du ciel à la terre ; il est seigneur dans tout le ressort, 
sur iéte et sur cou, vent et prairie; tout est à lui : 
foret chenue, oiseau dans l'air, poisson dans l'eau, 
bête au buisson, cloche qui roule, onde qui coule*. ï> 
Le droit de chasse était un des plus pénibles, car il 
. contraignait le paysan à faire certaines cultures pré- 
férées par le gibier, à laisser les récoltes sur pied et à 
supporter un parcours violent qui souvent les détrui- 

< J'en passe, et beaucoup : la nomenclature serait interminable. Par 
les droits qui atteignaient \o. fin, on peut 8C figurer aisément de quels 
imfiôls toute denrée était frappée. • Le paysan payait encore au chftteau 
los droits de vinade, pour tirer le Tin de la caTe ; de trainade, pour le 
conduire en traîneau d'une maison à l'autre; de rouage, pour le trans- 
|K)rt et la Tente; de limonage, pour les voilures qui le transportaient ;de 
liotagc, {K)ur le vendre en détail ; de cellernge, pour le transport dans 
le cellier; de chantelbge, de hallage, de romuagc, de liage sur la lie» 
de viontiaje, j;our son entrée sur les terres du seigneur. > (Bonnejnère, 
Histoire des pay$atis, t. 1'', p. AiB,) — Voy. Pièces justificatives, 1. 

* llichclct, Origiwê du droit* 
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sait, n n'était point prudent de se plaindre, et le pai*- 
lement de Paris, dans un arrél de i 779, punil comme 
rebelles les habitants d'une paroisse qui avaient réclamé 
judiciairement des indemnités pour délils de chasse. 
A la veille même de la Révolution, les mœurs ne sont 
pas changées et les habitudes féodales persistent avec 
une brutalité inexprimable. Au mois d'avril 1787, le 
duc d'Orléans, emporté dans une chasse au cerf, 
poursuit l'animal lancé jusque dans Paris, à travers 
le faubourg Montmartre, la place Vendôme, la rue 
Saint-Honoré, la place Louis XV, renversant et bles- 
sant plusieurs pei*sonnes sur son passage. 

La noblesse et le clergé ne payant point d'impôts, 
tout retombait sur le laboureur, qui mourait à la 
peine. J*ai sous les yeux une caricature qui fut ren- 
due publique vers 1788 ; elle peint la situation au vif 
et fait voir que les temps sont proches. Un paysan 
vieux et dépenaillé est penché en avant, appuyé sur sa 
houe ; il ressemble ainsi à une sorte d'animal à trois 
pattes. Son dos courbé supporte un évêque béat et un 
noble empanaché, qui ne se préoccupent guère du 
poids dont ils l'accablent. Des lapins, des lièvres, des 
pigeons dévorent la recolle mûre. Jacques Bonhomme 
est pensif, mais ses trails fortement accentués expri- 
ment tout autre chose que la résignation, et il dit, 
dans un mauvais patois : « A faut espérer qu'eu jeu-là 
finira tôt! » Ce jeu est fini et pour toujours; Fégale 
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réparlilîon de l'impôt et la liberté du commerce ont 
sauvé la France au moment où la monarchie la lais- 
sait périr entre la famine et la banqueroute. Les lois 
de 1791, reprenant et appliquant les idées de Turgof, 
ont assuré désormais la libre circulation des subsis- 
tances. Nous avons subi et nous pouvons subir encore 
un renchérissement accidentel des denrées alimen- 
taires ; mais l'approvisionnement de nos marchés sera 
désormais en rapport avec les besoins de la consom- 
mation. C'est parla liberté des transactions qu'on de- 
vait arriver sins secousses à ce résultat; mais, pour y 
parvenir, il a fallu traverser des crises, des tâtonne- 
ments, des révolutions, qu'il n'est point inutile d'étu- 
dier rapidement. 

Tous les journaux que l'histoire a recueillis, celui 
que le Bourgeois de Paris écrivit pendant la folie de 
Charles VI, celui de Pierre de l'Estoile, celui de Bu- 
vat| celui de l'avocat Barbier, sont unanimes sur ce 
point : la vie matérielle devient de plus en plus pénible 
à Paris. La ville ne peut se subvenir à elle-même; 
pour se nourrir, elle fait appel à la province, à l'étran- 
ger, qui le plus souvent ne peuvent faire arriver les 
provisions jusqu'à elle, empoches qu'ils sont par la 
guerre civile, par le brigandage, par le mauvais état 
des routes et surtout par une législation tracassière 
qui met des fronlières partout, de province à province, 
de ville à ville, exige des péages sous tous les prétextes. 
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ruine, décourage, repousse les marchands forains. 

Le Journal du Bourgeois de Paris n'est rempli que 
de lamentations sur le prix exorbitant des vivres : 
c( liOrs fut la chair si chère, que un bœuf qu'on avoit 
vu donner maintes fois pour huict francs ou pour dix 
tout au plus, coustoit cinquante francs ; un veau qua- 
tre ou cinq francs, un mouton soixante sols. » Pour 
remédier à ces maux, que faisait-on ? Le blé valait huit 
francs le setier (1 hect. 59) ; on défendit de le ven- 
dre plus de quatre francs, et l'on ordonna aux boulan- 
gers de fabriquer « pain bourgeois et on pain festisx> à 
un prix en rapport avec celui qu'on imposait au blé. 
Le résultat fut immédiat ; les marchands cessèrent de 
vendre, les meuniers de moudre, les boulangers de 
cuire, et la ville retomba dans une misère sans nom. 
On a beau se presser à la porte des boulangers, on 
ne peut se procurer le pain nécessaire ; vers le soir 
« ouyssez parmy Paris piteux plaintes, piteux cris, 
piteuses lamentations, et les petits enfants crier : Je 
meurs de faim ; et sur les fumiers, parmy Paris, en 
quatorze cent vingt, puissiez trouver ci dix, ci vingt ou 
trente enfants, ûls et filles, qui là mouroient de faim 
et de froid, et n'estoit si dur cœur qui les ouyst crier : 
Hélas ! je meurs de faim, qui grand pitié n'en eust ; 
mais les pauvres mesnagers ne leur pouvoient ayder, 
car on n'avoit nepain, ne bled, ncbusche, ne charbon.» 

Cette époque du reste est la plus trisle, sinon la 
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pire de notre histoire ; jamais peuple ne fut si près 
de sa un. On pourrait croire qu'en cet état de souf- 
france et d'élisie la nation, parvenue au dernier degrc 
de proslratioii, va se coucher et mourir. Nullement. 
Une énergie malsaine la met en mouvement; elle se 
donne au diable, du moins ses complaintes le disent ; 
elle nargue la famine et la peste; elle est prise d'un 
vertige que la pathologie sait expliquer, et elle danse 
cette étrange danse macabre dont la Mort mène le 
branle, et qui pour les affamés de ce temps est une 
sorte de consolation, car elle leur prouve qu'en pré- 
sence de l'éternelle faucheuse nous sommes tous égaux 
et que les seigneurs oppresseurs sont aussi durement 
atteints par elle que les manants opprimés. Au mo- 
ment précis où celte chorée nerveuse donne à tous 
Télourdissement lugubre des rondes sans un, les pay- 
sans, réduits à des extrémités que, malgré l'unani- 
mité des mémoires contemporains, on ne peut se figu- 
rer, font entendre une sorte de chant suprême de 
prières et de menaces que Monstrelet nous a conservé 
et qui éclaire d'un jour profond l'abîme de misères où 
ce peuple se débattait en vain. C'est la Complainte 
du pauvre œmmun et de$ pauvres laboureurs de 
France. Ils s'adressent aux trois états qui vivent sur 
eux et par eux : 

Soiistciiir ne nous povons plus 
En nulle manière qui soit: 
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Car, quand nous allons d*huys en huys. 
Chacun nous dit : Dieu tous pourvoye ! 
Pain, viandes, ne de rien qui soit 
Ne nous tendez non plus qu*aux chiens ; 
Hélas 1 nous sommes chrétiens. 



Elle est longue, très-longue, cette complainte, qu'il 
faudrait citer tout entière, car elle est, comme un cri 
involontaire, sortie du cœur même de la nation. Plus 
et mieux que tout autre document, elle raconte com- 
bien la faim était pressante, combien la misère était 
aiguë, combien la terre et l'homme étaient malades. 
Pour que la France sortit, blessée, mais vivante en- 
core, de ces ténèbres de mort, il fallut un prodige, 
celui de Jeanne Darc. Et cependant lorsque l'Anglais 
a enfin évacué une bonne partie du pays, lorsque la 
querelle d'Armagnac et de Bourgogne s'est assoupie, 
en 1437, l'année même où Charles VU fait son en- 
trée solennelle dans sa capitale reconquise, la faim 
et la misère tuent plus de vingt mille personnes à 
Paris. 

La France n'était point privilégiée, l'Europe souf- 
frait des mêmes maux. Le quinzième siècle est spécia- 
lement misérable. Dans son Alimentation publique 
$ou$ rancienne monarchie^ M. Charles Louandre fait 
remarquer avec raison que l'impossibilité de vivre, de 
nourrir sa famille, de payer les impôts, dans la pa- 
trie même, inspire le goût des découvertes. C'est à qui 
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se jettera dans les lointaines ayentures ; tont pays in- 
connu semble un Eldorado. On parle le soir, à la 
veillée sans feu, de ces contrées d'au delà des mers oâ 
les montagnes sont en or pur, où les fleuves sont de 
lait, où les animaux viennent à la voix de Thomme ; 
on part à la recherche de ces îles magiques où il n'y 
a ni faim, ni pauvreté, ni seigneurs : Diaz, Govilham, 
Vascode Gama, Christophe Colomb, Cortez, Pixarre 
ouvrent la voie par où TEurope allanguie, épuisée, 
surmenée pourra s'écouler vers des destinées meil- 
leures. 

Chaque province, étant considérée comme un Ëtat 
particulier, avait ses frontières, et chaque frontière 
avait ses douanes, qui exigeaient chacune un péage. 
Ainsi, en admettant que le blé eût pu venir de Mar- 
seille, il eût avant d'arriver à Paris payé droit de pas- 
sage au Comtat, au Dauphiné, à la Bourgogne^ au 
Nivernais, à l'Orléanais, à TIle-de-France, sans comp- 
ter les droits de transit et les péages particuliers. 
Quant à Marseille, quelles que fussent les récoltes du 
Nord, elle n'en connaissait rien, et même au siècle 
dernier elle tirait ses grains des États barbaresques *. 

On sait la misère qui accabla Paris sous le règne des 

1 A b veille de la nuit du 4 août 1789 qui vit abolir tous les prÎTiléges, 
il existait encore en France 1,569 péages, dont 400 pour les rifièreset 
1 ,109 pour les routes; sur ce nombre, 1 ,426 appartenaient li la noblesse 
et au clergé. 
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Valois et pendant la Ligue. Les mères salaient et man- 
geaient leurs enfants morts. Pierre de l'Ëstoile a ra- 
conté tout cela en termes qu'on ne peut oublier. Sous 
Henri IV la situation du paysan ne se modifie que bien 
peu ; le roi a diminué les tailles royales ; mais, ména- 
geant la noblesse, il n'ose toucher* à ses droits et le 
laboureur paye deux cent cinquante-sept espèces d'im- 
pôts. Quant aux charges que le clergé fait peser sur 
le peuple, il faut se rappeler le distique italien cité 
par Brantôme : 

Pretri, fratri, monachi, pulli 
Mai non son satulli. 

Cependant ce ' fut sous Henri IV, grâce à Sully, que 
les premières idées justes commencèrent à se faire 
jour. Dans les lettres patentes du 12 mars 1595, par 
lesquelles la circulation des grains est débarrassée de 
toute entrave, Sully fait dire au roi : ce La liberté de 
trafic est un des principaux moyens de rendre les peu- 
ples aises, riches et opulens. » Si Henri IV reprit mo- 
mentanément cette liberté, pendant sa guerre contre 
Philippe II, afin que les Espagnols, maîtres de la Pi- 
cardie, ne pussent s'emparer de nos grains, il la ré- 
tablit sans conditions dès 1601. De telles idées, si 
pratiques et si sages, étaient trop 'avancées pour l'é- 
poque, et elles devaient attendre bien du temps avant 
d'être appliquées d'une façon normale et ré^julière. 
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Richelieu, dont la théorie gouvernementale cyni- 
quement avouée par lui-même était que, plus un 
peuple est malheureux, plus il est facile à conduire, 
remit en vigueur sous peine de mort les vieux édits 
de prohibition. Aussi quelle était la condition des agri- 
culteurs? Les doléances du parlement de Normandie, 
en 1633, le disent explicitement. « Nous avons vu les 
paysans couplez au joug de la charrue, comme les 
bestes de harnois, labourer la terre, paistre l'herbe et 
vivre de racines. » Déjà, en 1631, un manifeste du 
duc d-Orléans disait qu'à peine un tiers des habitants 
du royaume mangeait du pain ordinaire, un autre 
tiers vivait de pain d'avoine, et le reste mourait de 
faim, ou dévorait des herbes et des glan'ds, comme les 
animaux, ayant, tout au plus, pour aliment du son 
détretn|>é dans le sang ramassé aux égouts des bou- 
cllcric8^ 



* A !• difictto M joignait !• guerre ciTÎle. La misère était telle «pie les 
pluii ini^branlablcs courtisans tic pcuTent s'en taire. On lit dans les Mé- 
moires de P. de la Porte, sous la date de i65i : • Outre la misère des 
ftold«its, celle du peuple ëlait épouvantable, et dans tous les lieux où b 
cour passait, les pauvres paysans s'y jetaient, pensant y être en sûreté, 
parce que Tarmée désolait la carapgne. Ils y amenaient leurs beltiaax, 
qui mouraient de foim aussitôt, n*o$ant sortir |)Our les mener paitre. 
Quand leurs bestiaux étaient morts, ils mouraient eux-mêmes inedoti- 
nent après ; car ils n*a^ient plus rien que les charités de la cour» qui 
étaient fort médiocrt^s, et chacun se considérant le premier... Quuid les 
mères étaient mortes, les enfants mouraient bientôt après; et fai tv 
sur le poQt de Nelun trois enfants sur leur mère morte. Tuu desqueb 
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Louis XIY ne fut ni plus humain^ ni plus intelli- 
gent que Richelieu sur cette question ; par son ordre, 
la libre circulation est aussi punie de mort (1693, 
1698), et si pendant le dix-septième siècle il y eut 
quelques essais de liberté commerciale, ces essais furent 
exceptionnels et limités à de rares localités sévèrement 
circonscrites. Le paysan est plus accablé que jamais; 
on ordonne (1660) que nul journalier ne pourra se 
rendre sur une autre paroisse sans payer double taille 
pendant deux ans ; en 1675, Lesdiguières dit que les 
laboureurs du Daupbiné n'ont d'autre nourriture que 
rherbe des prés et Fécorce des arbres. Sous le grand 
roi, la misère de la nation fut excessive, et Saint-Si- 
mon a pu, sans être exagéré, écrire celte phrase ter- 
rible : « Louis XIV tirait le sang de ses sujets sans 
distinction ; il en exprimait jusqu'au pus! » 

Deux grands hommes de bien, sans s'être donné le 
mot, publient la même année, 1707, chacun un livre 
qui aurait dû ouvrir les yeux du roi et convertir les 
ministres de ses volontés. Le Détail de la France par 
Bois-Guilberl, et le Projet de dîme royale de Vauban, 
sont deux minces volumes où le salut de la monarchie 
était implicitement contenu, et qui sont le point de 
départ de toute la science économique de notre temps. 
Tous deux avaient vu la misère de près, ils «ivaient 

tefait encore. > {Métnoires de P. de la Porte, premier valet de 
chambre de Louis IIV. Coll. Petitot» tome LIX, p. 432.) 
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vécu aa milieu de ce doux peuple de France dont ib 
avaienl admiré la résignation, écouté les plaintes et 
déploré la persistante infortune. Frappés des maux 
qu'ils avaient contemplés, ils y cherchèrent un re- 
mède, le trouvèrent, le mirent au jour, et ne furent 
point écoutés. 

Saint-Simon a raconté les dédaigneuses colères de 
Pontchartrain lorsqu'il eut connaissance de ces projets 
de reforme. La situation de la France y est exposée 
au vif. « Les peuples, dit Bois-Guilbert, s'estimeraient 
heureux s'ils pouvaient avoir du pain et de l'eau, à 
peu près leur nécessaire ; ce qu'on ne voit presque ja- 
mais. — Les denrées de la Chine et du Japon, en arri- 
vant en France, n'augmentent que de trois fois le prix 
qu'elles ont coûté sur le lieu ; mais les liquides qui 
viennent d'une province à l'autre de la France, quoique 
souvent limitrophes, augmentent de dix-neuf parts 
sur vingt et même davantage. Les vins que l'on donne 
dans l'Anjou et l'Orléanais à un sou la mesure, se 
vendent vingt et vingt-quatre dans la Picardie et la 
Normandie ; — pour une pistoleque le roi reçoit, il en 
coûte dix-neuf au peuple : ce sont ces dix-neuf-là qu'il 
faut lui rendre. » Et il demande pour le peuple la 
permission de labourer et de faire le commerce, a Les 
paysans, dit Yauban, arrachent les vignes et les 
pommiers à cause des aides et des douanes provinciales; 
— le sel est tellement hors de prix qu'ils ont renoncé 
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à élever des porcs, ne pouvant conserver leur chair. » 
Tous deux établissent d'une façon péremploire que 
l'impôt est progressif en sens inverse ; moins on pos- 
sède, plus on paye : une ferme rapportant quatre 
mille livres est taxée à dix écus ; une ferme de quatre 
cents livres est cotée à cent écus. 

Quel remède à tant de maux? Un seul, Tégalité de- 
vant l'impôt, égalité appuyée sur la liberté des tran- 
sactions, sur l'abolition de toutes les entraves fiscales 
apportées à la culture et à la circulation des denrées 
alimentaires. L'idée n'était point mûre sans doute, 
car elle fut repoussée avec horreur ; elle avait encore 
quatre-vingts ans à attendre avant d'être imposée par 
la nation même. Bois-Guilbert, pour prix de ses con- 
seils, fut exilé. Quant au Projet de dîme royale^ con- 
damné par arrêt du conseil en date du 14 février 1707 
à être détruit par la main du bourreau, il fut brûlé au 
pilori de la place de Grève : le coup fut dur pour Yau- 
ban, il ne put le supporter, et mourut six semaines 
après (50 mars). 

Ces deux humbles héros qui les premiers avaient osé 
parler pour le pauvre peuple de France allaient être 
vengés d'une façon terrible ; leurs prévisions furent 
cruellement justifiées par l'hiver de 1709, qui amena 
une épouvantable famine. Gomme les lois punissaient 
ceux qui achetaient plus de blé que leur consomma- 
tion n'en exigeait, il n'y avait de réserve nulle part ; 
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comme une récente ordonnance avait doublé les droits 
de passage pour les céréales, rien n'était arrivé à Paris, 
qui se trouvait littéralement sans pain. Le 3 mars, les 
femmes de la Halle partirent pour aller elles-mêmes 
porter leurs plaintes à Versailles, montrer leurs enfants 
mourants, et demander à manger ; elles furent arrêtées 
au pont de Sèvres et remenées à Paris tambour bat- 
tant; mais la tradition de cette échaufTourée resta 
vivante , on s'en aperçut bien aux journées d'octo- 
bre 1789. 

Lorsque le dauphin venait à l'Opéra ou allait courir 
le loup à Marly, il était entouré par des bandes affa- 
mées qui criaient misère et dont il ne se débarrassait 
qu'en leur faisant jeter de l'argent. On ordonna des 
perquisitions pour trouver les blés cachés ; mais on 
n'en découvrit pas , la disette était absolue. Les sol- 
dats de la garnison de Versailles même sortaient en 
armes pour mendier et pillaient le pays. Les gens ri- 
ches faisaient escorter leur pain par la maréchaussée. 
Que décidait le parlement pour remédier à tant de dé- 
sastres ? 11 défendait de faire des gâteaux et de l'ami- 
don. On en eût été bien empêché, la farine manquait. 

Quant au gouvernement, perdu au milieu de ses 
propres réglementations, il ne savait à quoi se résou* 
drc. Comme les paysans, aussîtôl qu*ils avaient pu, 
avaient semé de Torge et de l'avoine, on fit détruire 
celte récolte à peine sortie de terre, parce qu'elle pons- 
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sait sur un sol qui aurait dû être ensemencé de blé. 
Un ordre si 'barbare et si stupide fui heureusement 
mal exécuté, par suite sans doute de la complaisante 
connivence des agents de l'autorité, et les grains que 
Ton obtint servirent à faire ce pain de disette que la 
cour elle-même fut forcée de ne pas dédaigner. Le 20 
août, on se battit à Paris, tant la misère y était aiguë ; 
il y eut des morts ; sans M. de BoufQers, qui très-cou- 
rageusement se jeta au milieu de Témeute et par- 
vint à la calmer, on ne sait trop comment les choses 
auraient tourné ; car le peuple était exaspéré à force 
de souffrances et de privations^ 

Les accapareurs ont-ils eu part à cette détresse? on 
peut le croire. Les traitants, comme on disait alors, 
avaient grand intérêt au renchérissement des den- 
rées ; ils étaient maîtres du marché , y faisaient la 
hausse et la baisse selon leurs besoins. Le circonspect 
et prudent Delamarre n'hésite pas à dire que les agio- 
leurs ne s'épargnèrent point pour profller de ces la- 
mentables circonslances. La princesse Palatine va plus 
loin et frappe plus haut; elle accuse nettement ma- 
dame de Mainlenon. «Quand la vieille vit que les 
grains avaient manqué, elle fit tout acheter dans les 

* On trouTe dans le Journal de Mathieu Marais une preuve des dé- 
sastres que la France eut à supporter à celte époque : • Ârrét du 1 1 
août 1720 qui défend de faire sortir du bois de noyer non ouvragé du 
royaume. C*est que Tespèce en est devenue rare depuis Thiver de 1709. > 

If. 2 
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marchés ; elle y gagna un argent énorme. » La douai- 
rière d'Orléans n'aimait guère celle qu'elle appelait 
volontiers a la vieille guenippe, » et Ton peut douter 
que l'imputation soit vraie. Au reste, dans sa corres- 
pondance, on retrouve trace des misères de ce temps. 
Le 2 mars 1709, elle écrit : «Je n'ai de ma vie vu 
une époque aussi triste. » Dans ces jours où, sauf 
quelques rares accès d'énergie, l'aflaissement était au 
comble, tout finissait encore par des chansons ; on se 
vengeait par desépigrammeset l'on se croyait vraiment 
hardi quand on avait osé dire : 

Après les cruelles horreurs 

D'un hiver effroyable, 

Nous croyons goûter les douceurs 

D'un printemps agréable ; 

Le vent, la grêle et le brouillard 

Causent mille désastres ; 

N'est^e point quelque Chamillard 

Qui gouverne les astres? 

Par une anomalie étrange, pendant que les blés et 
la viande, à cause des impôts excessifs et des ordon- 
nances prohibitives qui les accablaient, ne pouvaient 
parvenir jusqu'à Paris, on ne reculait devant aucun 
sacrifice pour y amener le poisson de mer. Ce n'est 
pas qu'on l'eût dégrevé, il était, comme les autres 
denrées, soumis à toute sorte de droits ; mais du moins 
des édits en assuraient le libre parcours, et, prévoyant 
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même le cas où, par suite de la célérité nécessaire, les 
chevaux seraient morts de fatigue en route, réglaient 
r indemnité due à leurs propriétaires. Un intérêt reli- 
gieux influait certainement sur ces mesures relative- 
ment libérales; dans Tannée catholique, il y a cent 
cinquante^uit jours où les fidèles doivent s'abstenir de 
viande, et l'Église dut insister auprès des gouverne- 
ments pour que l'aliment maigre par excellence arrivât 
dans Paris en quantité sufQsante. 

La première ordonnance qui concerne les chasse- 
marées, ainsi qu'on a nommé les mareyeurs jusqu'au 
commencement de ce siècle, est de saint Louis et date 
de 1254. C'est un édit qui enjoint aux habitants rive- 
rains des routes suivies par les chasse-marées de tou- 
jours tenir le chemin en bon état. Des lettres patentes 
du 27 février 1556 et du 18 avril 1587 déterminent 
dans quelle proportion ils doivent être indemnisés de 
la perte de leurs chevaux ou de leur poisson, lorsque 
ce dernier a été gâté en route par suite de causes acci- 
dentelles. Sous Louis XIY, on alla plus loin. Les mar- 
chands qui, venant de Boulogne, de Calais, de la baie 
de Somme, se rendaient aux halles de Paris, passaient 
par le village de Harmes (actuellement Hermès), non 
loin de Beauvais. Là, le chemin, rongé d'un côlépar 
la rivière de Thérain, côtoyé de l'autre par un cime- 
tière, étant devenu trop étroit, il fallait ralentir la 
marche des voitures. On ne recula pas devant la né- 
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cessite de porter la main sur le séjour des moits. Le 
grand-vicaire de Tévêché de Beauvais rendit, le H 
avril 1707, une ordonnance qui autorisait les agents du 
bailliage à agrandir la route au détriment du cime- 
tière, auquel on enlevait un espace de 35 pieds 
carrés. Le 13 décembre de la même année, les travaux 
étaient menés à bonne fin et les chasse-marées pou- 
vaient entrer une heure plus tôt à Paris ^ Ainsi, en 
fait de nourriture, tout manquait excepté le poisson ; 
mais le poisson coûtait fort cher et ne figurait que 
pour une bien faible part dans l'alimentation pu- 
blique. 

Une autre cause augmentait encore le renchérisse- 
ment et par conséquent la rareté des denrées, c'était 
la quantité inconcevable d'offices que Louis XIY avait 
créés pendant les années de misère (1689 à 1715). Il 
y avait par exemple la charge de toiseur du poisson 
du rot, celle de hâteur des rôtis royaux*. C'était, 
parmi les vilains enrichis, à qui se jetterait sur ces 
sinécures honorifiques qu'on payait à beaux deniers 
comptants et qui flattaient des vanités faciles à satis- 
faire. Dans les vingt-cinq années qui précédèrent la 
mort de Louis XIV, il fut créé de cette façon sur les 
halles et marchés de Paris 2,461 offices qui furent 

« Delamarre, Traité de la police, t. IIÏ, p. 331-533. 
* Le bâleur des rôlis royaux n'est pas celui qui en accélérait la cuis- 
ton, mais celui qui les embrochait: hastator, de hasla, lance, broche. 
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Tendus 17,479,526 livres*. C'étaient autant d'irapôts 
nouveaux et mal déguisés dont on grevait les subsis- 
tances. 

Enlre la nécessité de vendre fort cher pour avoir un 
très-mince bénéûce et les refus du consommateur qui 
ne voulait pas payer les denrées au delà d'un prix rai- 
sonnable, les producteurs et les marchands s'abste- 
naient, vivaient chez eux sur leurs propres récoltes et 
désertaient les marchés, où la population parisienne, 
grâce à tant de mesures vexatoires, ne trouvait plus de 
quoi s'approvisionner. Cependant Paris était le centre 
d'une zone qui, selon les circonstances et les époques, 
avarié entre 10 et 20 lieues et dans laquelle , sou§ 
peine de châtiment, il était interdit aux paysans de tra- 
fiquer de leurs denrées ailleurs que sur les halles pu- 
bliques de la capitale. On y tenait sévèrement la main ; 
un arrêt de 1661 défendait aux voituriers, sous me- 
nace de confiscation, de vendre des grains sur les 
routes ou même de délier leurs sacs. Ce grenier d'a- 
bondance qu'on avait eu ainsi la prétention d'établir 
autour de Paris, était lui-même si dénué, si âpremenl 
visité par l'esprit fiscal, que la ville manquait le plus 
souvent d'une nourriture suffisante pour ses be- 
soins. 

Sous la Régence, cela ne changea guère ; au mo- 

* Louandre, de V Alimentation publique sous ^ancienne monar- 
chie, p. 58. 
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ment où le magicien Law transfonne le papier en or, 
les denrées atteignent des prix exorbitants. Le boD- 
homme Buvat, juché dans sa haute chambrette de la 
Bibliothèque, regarde ce qui se passe et enregistre 
tout ce qu'il voit. Le 11 avril 1719, Law fait yenir les 
principaux bouchers et leur intime Tordre de donner 
la viande à quatre sous la livre, ce qui était impos- 
sible, puisqu'elle leur revenait plus cher. Il les me- 
nace, mais en vain. La viande n'en devient pas plus 
abondante, au contraire ; pendant le carême de 1 720, 
l'Hôtel-Dieu, qui seul depuis le seizième siècle avait le 
privilège de vendre de la viande durant le temps con- 
sacré, vit sa boucherie absolument dégarnie, et, comme 
il faut trouver un motif à une telle disette, Buvat Fat- 
tribue au grand nombre de calvinistes, luthériens, 
protestants qui, attirés à Paris par l'agiotage, n'obser- 
vent pas les prescriptions du jeûne catholique. Le 13 
avril 1720, le conseil d'État prit un arrêté qui défen- 
dait pendant une année de tuer des agneaux, des 
veaux ou des vaches encore jeunes. On le voit, c'est 
toujours le même système de mesures répressives. 
Quant à la législation qui régissait les grains, elle 
était simple dans sa complexité, et on ))eut sans exa- 
gération la résumer ainsi : il était défendu de ne pas 
vendre, il était défendu d'acheter; si le producteur 
gardait son blé, si le consommateur achetait une pro- 
vision supérieure à ses besoins ordinaires, ils étaient 
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l'un et Tautre accusés d'accaparement, et dans ce cas 
il ne s'agissait de rien moins pour eux que* de la corde. 
Plus nous approchons de notre temps, plus les do- 
cuments abondent et se pressent comme pour accabler 
le misérable système de l'ancien régime. Les témoi- 
gnages contemporains sont unanimes pour faire voir 
que le dix-huitième siècle tout entier ne fut qu'une 
longue disette : 1740, 1741, 1742, 1745, 1767, 
1768, 1775, 1776, 1784, 1789, sont des années de 
famine. Les années précédentes n'avaient guère été 
meilleures. Barbier écrit : a Le peuple est dans les 
gémissements, car le pain est à sept, à huit sols la 
livre, encore en a-t-on avec grand'peine, et cela se 
fait par un manège qu'il y a sur le pain, car on défend 
aux fermiers d'amener du blé aux marchés. On ne 
délivre aux boulangers qu'une certaine quantité de 
farine ; on a prescrit la manière de faire du pain. » En 
effet, et l'on aurait aujourd'hui peine à le croire, par 
arrêt du 21 août 1725, le parlement ordonnait de ne 
plus faire à l'avenir que deux espèces de pain : pain 
bis blanc, et pain bis. Barbier ne peut s'en taire, il 
devine quel serait le remède, et il ajoute : ce D y a des 
endroits où le i>ain est à deux sols, et si la liberté 
était à l'ordinaire, il ne serait pas cher comme il l'est. » 
En 1740, le 22 septembre, la pénurie est telle qu'on 
fie donne aux prisonniers de Bicêlre qu'une demi- 
livre de pain par tête, et quel pain ! ils tentèrent de 
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se révolter, Ton en pendit un pour Texemple. Le len- 
demain, le cardinal Fleury, passant place Mauberl, vil 
son carrosse entouré par une foule famélique qui 
criait : Du pain ! du pain ! Il jeta sa bourse et put s'é- 
chapper. Quant au parlement, il s'assembla, discuta 
longuement, interrogea tous les magistrats de police, 
et après une savante délibération prit enfin le grand 
parti (décembre 1740) d'interdire la fabrication des 
galettes pour le jour des Rois. Ceci n'était que puéril, 
mais voici qui est cruel : il ordonna que, par la force, 
on expulsât tous les pauvres de Paris. 

En 1745, le duc d'Orléans eut cette hardiesse, en- 
trant au conseil, de jeter sur la table devant le roi un 
pain de fougère et de dire : « Voilà de quoi vos sujets 
se nourrissent ! » Louis XV le savait bien et n'ignorait 
pas à quel degré de misère son peuple était descendu. 
Un jour qu'il était à la chasse, il avisa un homme qui 
péniblement portait sur son dos une longue boite en 
bois : c( Que portes-tu là ? — Un mort, — Mort de 
quoi ? — De faim ! » Le roi tourna bride et ne dit 
mot. En dépit de tels avertissements, Louis XV restait 
indifférent et laissait faire. S'il sort de son indolence 
habituelle, c'est encore à propos du poisson de mer. 
Les chasse-marées, depuis leur point de départ jus- 
qu'à leur arrivée à Paris, ne pouvaient sous aucun 
prétexte déballer et vendre leurs marchandises. En 
1753, un ordre royal leur permit de s'arrêter à Pon- 
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toise pour fournir du poisson au parlement qu'on y 
avait exilé. 

Cependant certains hommes plus clairvoyantsu}ue 
les autres réclamaient la libre circulation des céréa- 
les; quelques chambres de commerce, Tours (1761), 
Montauban (1762), essayaient par des mémoires de 
démontrer l'absurdité coupable du régime prohibitif. 
Une sorte de lueur fugitive semble éclairer alors 
l'esprit des ministres. Le 12 janvier 1764, M. de 
Laverdy, contrôleur général des finances, expose à la 
chambre de commerce de Paris c( que les laboureurs 
ne tiraient plus du prix de leurs travaux de quoi 
payer leurs impositions, leurs baux et leur propre sub- 
sistance ; que l'effet de l'abondance des dernières ré- 
coltes était préjudiciable au royaume, puisque les cul- 
tivateurs, surchargés par leurs propres richesses, qu'ils 
voyaient journellement dépérir sous leurs yeux malgré 
les soins qu'ils prenaient pour les conserver, et qui dé- 
généraient pour eux en de nouvelles charges, se 
voyaient forcés de réduire leur culture au seul néces- 
saire, et regardaient eux-mêmes la fertilité comme 
une augmentation de leur misère ^ » 

Le cultivateur était donc ruiné par l'abondance aussi 
bien que par la disette. H. de Choiseul, mû par un 

* Collection Fontanière, portefeuille 719, dépôt des manuscrits de la 
Bibliothèque impériale; cité par Louandre, de l* Alimentation, etc., 
p. 65. 
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sentiment de justice, poussait aux réformes, et, le 19 
juillet 1764, un édit fut proclamé qui établissait la 
liberté du commerce des céréales ; seulement Timpor- 
tation des grains étrangers pouvait être interdite lors- 
que le blé français serait au-dessous d'une certaine 
valeur. Ce libre système fonctionna pendant six ans et 
fut brusquement interrompu par une ordonnance du 
23 décembre 1770, qui remettait les choses dans Tan- 
cien état. 

Ce ne fut qu'au temps de Louis XVI et de Turgol * 
qu'on essaya de faire entrer déCnitivement la nation 
dans les voies fécondes de la concurrence. Turgot dit, 
dans l'arrêt du conseil du 13 septembre 1774 : ce Plus 
le commerce est libre, animé, étendu, plus le peuple 
est promplement, efGcacement et abondamment pour- 
vu ; les prix sont d'autant plus uniformes, ils s'éloi- 
gnent d'autant moins du prix moyen et habituel sur 
lequel les salaires se règlent nécessairement. » Et il 
ajoute ces paroles qui durent paraître bien singulières 
aux gens de cour : a Les approvisionnements faits par 
le gouvernement ne peuvent avoir le même succès. » 
Dans la déclaration datée du 5 février 1776 et enre- 
gistrée au lit de justice du 12 mars, portant suppres- 
sion de tous droits établis à Paris sur les blés, farines, 
etc., il fait dire au roi : « liCs grandes villes et surtout 

* « Il u*y a que M. Turgot et moi qui aimions le peuple, » di&ait 
Louis XYI. 
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les capitales appellent naturellement l'abondance par 
la richesse et le nombre des consommateurs. Cepen- 
dant nous reconnaissons avec peine que l'approvision- 
nement de notre dite ville de Paris, loin d'être abon- 
dant et facile/ comme il le serait dans l'état d'une 
libre circulation, a été depuis plusieurs siècles un 
objet de soins pénibles pour le gouvernement et de 
sollicitude pour la police, et que ces soins n'ont abouti 
qu'à repousser entièrement le commerce; » puis, cir 
tant les ordonnances de 1415, du 19 août 1661, du 
30 mars 1635, il conclut en ces termes : a Ainsi la 
même police, par des dispositions contradictoires, 
force de vendre et défend d'acheter. » Il était difficile 
de voir plus juste et de mieux dire. 

c< Il y avait en France, s'ccrie M. Michelet, un mi- 
sérable prisonnier, le blé, qu'on forçait de pourrir au 
lieu même où il était né. Chaque pays tenait son blé 
captif. » Turgot voulut le délivrer à tout prix; mais il 
eut fort à faire et n'y réussit pas ; il ne fut compris 
par personne, ni par le peuple ni par les nobles. Des 
habitants d'Auch, voyant l'intendant de la généralité 
se disposer à ouvrir des routes qui auraient permis le 
facile transport des céréales, firent une humble sup- 
plique où ils disaient : a Ne prétendons pas être plus 
sages que nos pères ; loin de créer pour les denrées 
de nouvelles voies de circulation, ils obstruaient fort 
judicieusement celles qui existaient. » Voilà donc ce 
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que pensaient les cultivateurs. Les nobles ne valaienl 
pas mieux: en 1775, le 18 avril, M. de la Tour du 
Pin, intendant de Bourgogne, disait aux paysans qui 
étaient venus à Dijon crier famine autour de lui : 
« Allons, bonnes gens, retournez à vos terres , voici 
que rherbe pousse. » Ce n'était pas un conseil déri- 
soire ; à cette époque, la moitié de la France broutait *. 
Aux efforts de Turgot on répondit par la guerre des 
farines. En 1777, il y eut dans la Brie, la Normandie, 
le Soissonnais, leVexin, des soulèvements de peuple 
pour empêcher les grainç de circuler librement d'une 
province à l'autre. 

Ces mouvements réactionnaires de la population 
étaient-ils spontanés et réels? Sur beaucoup de points, 
oui certes, car les préjugés sont tenaces quand ils 
s'appuient sur l'ignorance et la crédulité ; mais dans 
bien des endroits ils furent fomentés par des gens in- 
téressés*. Turgot avait contre lui les hommes de cour 
qui vivaient d'abus et tous les agents d'administration, 
à qui l'exercice de mille droits vexatoires donnait une 

* Il existe encore des pays où la misère réduit les pauvres à cette 
extrémité; il n'est pas un voyageur en Egypte qui n'ait vu les fellahs 
arracher du trèfle dans les champs et le manger. 

• Ce qui tendrait à le prouver, c'est que les cahiers des états géné- 
raux sont presque unanimes pour demander, comme le bailliage d'A- 
vesnes, ^ Tarticle 14 : • Que les barrières, dans Tintérieur du royaume, 
soient reculées aux extrêmes frontières, et que la circulation intérieure 
et le commerce de toutes marchandises et denrées soient entièrement 

^ libres et exempts de tout péage de traverse. » 
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importance excessive; de plus, il était combattu secrè- 
teinent et paralysé par les fermiers généraux, qui fai- 
saient une pêche d'autant plus fructueuse que l'eau 
était plus trouble. Les céréales, et par conséquent la 
vie matérielle de la France, appartenaient à une com- 
|)agnie de maltdtiers qui, par leurs relations, par l'in- 
térêt qu'ils donnaient de l'argent qu'on leur confiait, 
étaient une vraie puissance dans l'Etat, puissance plus 
redoutable que celle du roi, car elle déterminait à son 
gré l'abondance ou la disette. 

Dans le principe, sous le règne de Charles IX, le 
droit d'exportation était mis aux enchères ; sous 
Louis XIV, il résultait d'un brevet acheté à prix d'ar- 
gent. Ce brevet dégénéra bientôt en bail réel, qui, 
rendu définitif, attribuait en quelque sorte à celui qui 
le possédait le privilège exorbitant du commerce ex- 
clusif des grains. Des baux de cette nature furent 
passés en 1729 et en 1740. Le dernier, celui que 
l'histoire a flétri du nom de pacte de famine^ fut signé 
à Paris le 12 juillet 1765 en faveur de Malisset, an- 
cien boulanger convaincu de banqueroute, homme in- 
telligent, hardi, peu scrupuleux et inventeur d'une 
prétendue mouture économique. Louis XV était inté- 
ressé à la spéculation pour une somme de dix milliotis, 
qu'il avait versée et qui rapportait d'énormes intérêts. 
Les malheureux, du reste, n'étaient point oubliés; cet 
acte, d'où allait sortir une fortune scandaleuse pour 
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Malisset et pour MM. de Ghaumont, Rousseau et Per- 
ruchol, qui lui servaient de caution, contient à Tar^ 
ticle 19 une clause dérisoire : c< Il sera délivré annuel- 
lement une somme de 1|200 livres aux pauvres, la- 
quelle sera payée par quart à chaque intéressé, pour 
en faire la distribution ainsi quHl jugera convenable. » 
Louis XY ne semble guère dissimuler sa participation 
à ce genre de spéculation, car YAlmanach de 1774 
indique la charge de trésorier des grains pour le compte 
de Sa Majesté. 

Le procédé était d'une simplicité extrême ; il est 
aussi coupable qu^élémentaire. Grâce aux capitaux dont 
il disposait, Malisset accaparait les grains sur les mar- 
' chés de France, puis il les expédiait à travers la Nor- 
mandie vers les petits ports étages le long de la côte 
qui forme aujourd'hui la partie ouest du département 
de la Manche, pour être transportés de là sur des ba- 
teaux dans les îles de Jersey et de Guernesey, où l'as- 
sociation avait ses principaux magasins. Lorsque, grâce 
à ces manœuvres, la disette se faisait sentir en France 
(et nous avons dit que la disette fut en quelque sorte 
Télat normal du dix-huitième siècle), on rapportait les 
blés sur nos marchés, où on les revendait à des prix 
IcoYiins. Le setier de blé, payé dix francs en 1767, par 
la compagnie Malisset, n'était livré par elle l'année 
suivante qu'au prix de trente et trente-cinq francs. On 
voit quels immenses, quels honteux bénéfices sortaient 
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(le ces opérations. 11 n'était pas prudent de regarder 
de trop près dans ces affaires impures. Un homme de 
bien, M. Leprévôt de Beaumont, ancien secrétaire des 
assemblées du clergé, s'étant procuré les actes consti- 
tutifs de la société Malisset et se disposant à en saisir 
le parlement de Normandie, fut enlevé et disparut tout 
à coup. On ne le retrouva que vingt-deux ans après, le 
14 juillet 1789, à la Bastille. 

Les premiers personnages de la cour, des princes 
du sang, des ducs et pairs, étaient secrètement les 
associés de Malisset. Dans son rapide passage au mi- 
nistère, Turgot dut renoncer à lutter contre cette puis- 
sance, d'autant plus forte qu'elle était occulte. On sent 
qu'il soupçonne plutôt qu'il ne sait, et qu'il veut aux 
yeux des sujets dégager la personne du souverain, car 
l'article 3 de l'arrêt du 13 septembre 1774 spécifie 
que le roi veut à l'avenir qu'il ne soit fait aucun achat 
de grains ou de farine pour son compte. Turgot, qui, 
disait-on, avait non pas l'amour, mais la rage du bien 
public, ne put résister au flot d'influences qui le bat- 
taient et qui ébranlaient la faible volonté de Louis XYI. 
Celui dont Malesherbes disait qu'il avait le cœur du 
chancelier l'Hospital et la tête de Bacon, quitta son 
poste le 12 mai 1776. Sa chute produisit des impres- 
sions bien diverses qui ont trouvé leur écho dans les 
correspondances de l'époque, a J'avoue que je ne suis 
I)as fâchée de ce départ, » écrit Marie-Antoinette à sa 
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mère. « Je suis atterré, écrit Voltaire, je ne vois plus 
que la mort devant moi depuis que M. Turgot est hors 
de place. Ce coup de foudre m'est tombé sur la cei*velle 
et sur le cœur. » 

Après Turgot, les ordonnances gothiques sont invo- 
quées de nouveau, tout système disparaît, on va à l'a- 
venture, et Ton arrive à ce point d'aberration que, 
par un arrêt en date du 15 janvier 1780, le parlement 
interdit l'usage de la faux pour couper les blés. Le 
traité Malisset fut renouvelé ; Foulon et Bertier avaient 
été substitués aux anciens signataires de l'acte de 1765; 
seulement à cette heure on trouvait sans doute Jerse; - 
et Guernesey trop proches de la France, car nos blés 
étaient transportés à Terre-Neuve. Le caissier général 
de l'association était un certain Pinet, qui avait suc- 
cédé à ce Mirlavaud que l'abbé Terray avait nommé 
en 1773 trésorier des grains pour le compte du roi. 
il offrait aux capitaux qu'on lui apportait un intérêt 
qui variait, selon les années, de 30 à 75 pour 100 ; on 
peut croire que l'argent ne lui manquait pas. L'instinct 
des masses ne s'était point trompé. Sans rien savoir 
Je ce qui se passait, elles devinaient en Foulon et en 
Bertier des accapareurs de la pire espèce, et les pour- 
suivait d'une haine implacable. Après la prise de la 
Bastille, Foulon fit répandre le bruit de sa mort, faire 
ses funérailles et alla se cacher àViry. On le reconnut, 
on le saisit, on l'amena à Paris où, reçu aux barrières, 
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il fut conduit place de Grève et pendu à cette fameuse 
lanterne qi}i devait tant faire parler d'elle peudani la 
Révolution. Sa tête, avec une poignée de foin dans la 
bouche, fut promenée au bout d'une pique et rencon- 
trée par Berlier que la foule entraînait aussi ; ce der- 
nier se débattit, lutta et fut tué. Ceci se passait le 2^ 
juillet. Le29, Pinet se rendit dans la forêt du Yésinct 

où il fut retrouvé le lendemain, la tête fracassée, mais 
encore vivant ; il afGrma qu^il avait été assassiné, mais 
l'opinion publique ne s'égara pas et prétendit qu'il 
s'était fait justice en se brûlant la cervelle. Avec ces 
trois hommes mourait le pacte de famine, et si plus^ 
tard, dans des jours douloureux, il y eut encore des 
accapareurs, on peut croire qu'ils agissaient à leurs 
risques et périls, sans aucune connivence avec les 
employés du gouvernement. 

La mort de ces malheureux n'amena point l'abon- 
dance, tant s'en faut ; leurs agents épouvantés se ca- 
chèrent, n'osèrent révéler de quelles ressources l'asso- 
ciation disposait, et les grains pourrirent dans quelques 
magasins ignorés d outre-mer. Aussi après le dur, très- 
dur hiver de 1789, la disette s'abattit sur Paris. Le 
peuple n'y comprenait rien ; il s'était figuré que, 
puisqu'il était libre, il allait enfin avoir du pain à dis- 
crétion. Au mois d'octobre, on n'y tenait plus. Le 
temps était passé où M. de BoufQers avec quelques 
bonnes paroles, le cardinal Fleury avec quelques écus, 

u. 5 
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les suisses avec quelques bourrades avaient bon mar- 
ché d'une émeute. Les femmes partirent pour Ver- 
sailles sans autre dessein préconçu que de demander 
du pain, d'en exiger, d'en obtenir; raffaire de la co- 
carde nationale insultée fut bien plus le prétexte que 
le motif. Quand Maillard parut à l'Assemblée, il dit : 
c( Nous sommes venus à Versailles pour demander du 
pain, » et lorsque quelques minutes après on lui ap- 
porte une cocarde aux 'trois couleurs de la part des 
gardes du corps, toutes les femmes s'écrient : « Vive 
le roi ! vivent les gardes ! » 

C'était le moment où la farine était si rare à Paris 
que les personnes invitées à diner étaient priées d'ap- 
porter leur pain. On connaît ces lugubres journées. 
Les femmes ramenèrent dans Paris c< le boulanger, la 
boulangère, le petit mitron I » Elles s'imaginaient que 
le roi de France, cette antique idole si souvent invo- 
quée en vain pendant les longs siècles de la monarchie, 
apportait avec lui, comme un génie tout-puissant, ce 
pain tant désiré, tant attendu, et la fin de la misère. 
Les premiers instants purent le faire croire ; grâce à 
l'activité extraordinaire du comité des subsistances, 
l'approvisionnement de Paris fut fait, pendant quel- 
que temps, avec une certaine régularité. À cette heure 
précise, après les deux grandes dates, après le 14 
juillet et le 4 août, on vivait encore dans le rêve ; la 
réalité n'était pas loin cependant ; elle allait apparaître 



DEPUIS LA RÉVOLUTION. 55 

traînant à sa suite des années calamiteuses où la fa- 
mine sera telle que la législation la plus prévoyante 
comme la plus terrible sera impuissante à la modérer. 
Sous le rapport de la disette, les mauvais jours de la 
république n'ont rien à reprocher aux mauvais jours 
de la monarchie. 
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Le cri qui si souvent avait frappé les oreilles de 
Charles YI, de Henri III, de Louis XIV, de Louis XV, 
de Louis XVI : Du pain ! devait retentir sans relâche 
autour des hommes de l'Assemblée constituante, de 
l'Assemblée législative, de la Convention, du Directoire. 
En s'écroulant, le vieux monde léguait à la France 
l'héritage de la faim, dernier résultat d'une série de 
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lois oppressives, d'ordoonaoces gothiques, dont Tesprit 
élro!l, égoîsle ei Iracassier a¥ait péoéiré jusque dans 
Ves mceurs et faisait coq)s avec elles. La înanie de ré- 
glementatioD, qui est une maladie essentielleiiient 
catholique et btine dont nous ne pouTons arrÎTer a 
nous guérir, en était Tenue au point de paralyser abso- 
lument rinitiative individuelle et d'entrarer tous les 
rouages administratifs. Pour lutter contre l'apathie 
des populations, pour détruire leurs préjugés, pour 
mettre en mouvement des richesses qu'une l<Migue et 
traditionnelle habitude rendait immobiles, les hom- 
mes nouveaux n'eurent qu'une volonté excellente et 
manquèrent de moyens pratiques. A ce moment où 
Tère espérée va s'ouvrir, où la législation des subsis- 
tances va enfln, après tant de siècles, être débarrassée 
des liens qui la paralysent, quelle est la consomraati(»i 
innuelle de Paris et quels besoins va-t-il falloir satis- 

• 

Saire? Le rapjxirt de Lavoisier nous répondra*. 

Les 600, OOU habitants de Paris consommaient alors 
annuellement : a 206 millions de livres de pain; 
250,000 muids de vin (mesure de Paris), équivalant 
à 670,000 hectolitres; 8,000 muids d'eau-de-vie, 
équivalant à 23,440 bectolitres; 5,850,000 livres de 
Ixîurre frais, 78 millions d'œufs; des fruits et des lé- 

* Ce ra[)()ort ne donne que des chiffres ronds et n*a )iu être compose 
•ur Acè dr>cuinenU précisénient exacts, comme ceux que Fadminislra- 
tion municipale possède aujourd'hui» 
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gumes pour une valeurde 12,500,000 francs; 90 mil- 
lions de livres de viande, 1,200,000 francs de pois- 
son d'eau douce. » Dans son tableau, qui comprend 
la droguerie, l'épicerie, le bois à brûler, Lavoisier ne 
donne aucun chiffre pour la marée; en revanche, il 
indique les salines pour une somme de 1,500,000 
francs. 

Un tel approvisionnement serait aujourd'hui si fa- 
cile, grâce à nos moyens de transport perfectionnés, 
qu'il ne causerait aucun souci à l'administration; 
mais en 1789 il n'en était pas ainsi. Il y avait là un 
problème économique et politique que la perlurbatio:: 
des provinces, l'état déplorable des chemins, les ha 
bitudes routinières de la population, joints à une ré- 
colte insufGsante, ne permettaient pas de résoudre 
aisément. C'est ce que sentirent^ les députés dès que 
l'Assemblée fut réunie. 

Le 6 juin, le clergé demande qu'on nomme une 
commission destinée à pourvoir aux besoins de la na- 
tion ; le 19 du même mois, le comité des subsistances 
est formé, et Barère, imbu des vieilles idées adminis- 
tratives, écho des inquiétudes de la population, exige 
qu'on fasse des perquisitions partout, qu'on donne 
des primes aux producteurs qui apporteront leurs 
denrées sur les marchés, et qu'on désigne des com- 
missaires chargés de faire sortir le grain des retraites 
où on le cache. Le 4 juillet, M. Necker annonce que. 
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pour ménager le blé, il faut se contenter de pain de 
seigle, qu'on en servira sur la table mêaie du roi, el 
que ce dernier a dépensé plus de 25 millioDs poor fa- 
voriser l'arrivée des céréales sur les marchés où on en 
manque. Ces mesures n'arrêtent pas la famine ; dans 
les campagnes, comme jadis, les paysans sont rédoits 
à manger du son et de l'herbe bouillie. 

Malgré les efforts très-réels: du comité des subsis- 
tances, malgré le zèle des commissaires envoyés par 
l'Assemblée pour assurer et activer la circulation des 
grains, des plaintes sont journellement formulées, el 
dans la séance qui suivit la nuit du 4 août, M. d'Ân- 
traigues, au nom du comité des rapports, signale des 
faits regrettables. Les blés achetés au Havre pour Tap- 
provisionnemenl de Paris et embarqués sur Ja Seine 
^int arrêtés par la milice de Louviers et confisqués au 
profit de cette ville. Ces scènes se renouvellent par- 
UiUt. Ijis provinces ne veulent pas laisser sortir les 
grains et retiennent violemment les convois qui traver- 
fH'Mi leur territoire. C'est toujours le vieil esprit mu- 
nicipal qui anime les populations ; l'Assemblée a beau 
multiplier les décrets; sa volonté et sa puissance se 
brisent contre d'égoïstes préjugés. 
. Bien peu de temps après les journées d'octobre, la 
question du pain soulève encore Paris. Vingt-quatre 
heures ne se pnssaient pas sans que Tllôtcl de Ville fiH 
assailli par des bandes défiantes et irritées. Le 21 oc- 
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lobre y un boulanger du marché Palu est traîné à la 
maison commune sous prétexte qu'il a refusé de ven- 
dre du pain. Le pauvre homme donne des explications 
très-plausibles d'où il résulte que, dans ces jours de 
disette, pour subvenir aux besoins des malheureux de 
son quartier, il a fait jusqu'à huit et neuf fournées de 
suite. Ce furent les femmes, nerveuses et irréfléchies, 
toujours cruelles aux heures d'émotions populaires, qui 
le saisirent et l'amenèrent à la populace amassée sur 
la place de Grève, où il fut pendu. 

Ce fait, porté à la connaissance de TAssemblée, mo- 
tiva la loi martiale, votée séance tenante sur la propo- 
sition de Foucault et de Barnave; elle autorisait les 
officiers municipaux à faire tirer sur les attroupements 
après trois sommations restées infructueuses. Une pa- 
reille mesure ne faisait que impliquer la situation ; 
aussi, dans la séance du 24 octobre, les ministres dé- 
clinèrent-ils la périlleuse responsabilité de pourvoir à 
l'approvisionnement de Paris. Ils établissent en effet 
très-nettement dans leur rapport que c< les moyens 
mis en œuvre pour favoriser la circulation intérieure 
des grains ont été rendus inutiles par les oppositions 
des provinces, des villes, des villages, malgré les dé- 
crets de l'Assemblée nationale. » 

Ainsi, on avait beau détruire les anciennes douanes 
provinciales, l'esprit de prohibition qui avait inspiré 
ces institutions néfastes survivait à U^ut et se manifes* 
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tait brutalement dès que les circonstances le permet- 
taient. Rouen retenait par la force les bateaux de blcs 
destinés à la capitale, et la population essayait de piller, 
malgré la loi martiale, les magasins de subsistances 
que la municipalité de Paris avait fait établir à Net- 
non. De semblables événements se reproduisent inces- 
samment pendant tout le cours de la Révolution. Paris 
est toujours aflamé, non par le mauvais vouloir ni par 
la jalousie, mais par l'esprit étroit de la province, par 
les fausses idées économiques qui présidaient aux tran- 
sactions, par les mesures précipitées, incohérentes, con- 
tradictoires que prenaient à l'envi l'Assemblée natio- 
nale et les municipalités. On ne pensait même pas à 
imaginer que la disette provenait, en grande partie, 
des perpétuelles hésitations de la législation même et 
l'on se reprit à croire ^ux accapareurs avec une foi 
d'autant plus vive qu'elle était excitée par une manie 
de soupçons qui semble avoir été l'épidémie morale de 
cette époque et que rien ne parvenait à calmer. 

Un pas de géant fut fait en 1791. Dans l'enthou- 
siasme des premiers jours, chacun avait offert, la nuit 
du 4 août, le sacrifice de ses privilèges; mais c'était 
là en quelque sorte une décision provisoire qui avait 
besoin d'être régularisée et rendue définitive par une 
série de décrets successifs. Celui qui devait mettre fin 
aux HKiitrises, aux jurandes, aux corporations, à toutes 
C4^s antiques conslitutions défensives ({ui s'étaient for- 
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mées pendant le moyen âge, fut voté dans la séance 
du 16 février 1791. Tous les producteurs, tous les 
marchands de denrées alimentaires, enfin débarrassés 
des mailles du réseau que leurs ancêtres avaient tissé 
jadis avec tant de précautions jalouses, allaient pou- 
voir, en servant leur propre intérêt, satisfaire celui 
des populations ; mais les mœurs sont plus fortes que 
les lois, les traditions du passé pesaient encore lour- 
dement sur la France, et les habitudes acquises con- 
trarièrent, neutralisèrent ce que les prescriptions du 
décret avaient de juste, de raisonnable et de libéral. 
La suite le prouva avec une douloureuse évidence. 

Le 16 septembre 1792, dans une des séances que 
le Moniteur intitule « suite de la séance permanente 
du 10 août, y> l'Assemblée législative vote d'urgence 
un décret qui punit de la peine de mort tout individu 
qui aura tenté d'entraver la libre circulation des grains. 
La misère du reste était telle, et le besoin de pain si 
pressant, que l'Assemblée, renouvelant à son insu une 
ordonnance de saint Louis, promulgua, le 14 mars, 
un décret qui exemptait les boulangers et leurs aides 
du service militaire ; on avait même proposé la forma- 
tion d'un corps de c< volontaires du comité des subsis- 
tances. if> 

L'Assemblée voulait assurer par tous moyens l'exé- 
cution des décrets des 29 août, 18 septembre, 5 ol- 
tobre 1789, 2 juin, 15 septembre 1790, 26 septem- 
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hre 1 701 , qui, reprenant les idées émises aoirefois pir 
Turgot, affranchissaient le blé comme tonte autre 
marchandise et cherchaient à lui assurer le droit de 
circulation que les populations s'obstinaient à loi rdo- 
«cr; maison s'arrêtait là. Le blé ne pouvait sortir de 
France ; par les décrets des 5 et 8 décembre 1 792, 
du 1*^ mars 1793, tout exportateur était frappé de 
mort ; les charretiers qui, pour obéir à leurs maîtres, 
conduisaient des grains destinés à l'exportation de- 
vaient âtre punis de six ans de galères. On peut croire 
que ces lois farouches ne remédiaient guère à la di- 
sette. 

En présence des violences qui les menaçaient sans 
cesse, les minotiers découragés renonçaient à toute 
ti;ntativc de négoce, et Roland pouvait écrire avec rai- 
f(on, en date du 27 uovembre 1792 : « 11 n'est presque 
plus aucun citoyen qui puisse ou qui ose aujourd'hui 
se livrer au commerce des grains. S'il en fait transpor- 
ter, on Taccusc d'accaparer; des attroupements se for- 
ment, se |>ortent aux marchés, taxent les grains, les 
enlèvent même sans les payer. » La municipalité de 
Paris avait acheté des farines et les faisait vendre à 
perte sur les marchés ; celle mesure pitoyable eut un 
efiel auquel on ne s'attendait guère, elle dégarnit im- 
médiatement les halles. « On vient, dit Roland, des 
districts voisins pour s'y approvisionner ; le commerce 
cesse de les alimenter de son côté, parce qu'il ne peut 
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vendre au même prix. » Cela était élémentaire, et 
pourtant on devait plus tard renouveler la même faute 
et amener le même résultat. 

Cependant plusieurs membres de l'Assemblée^ per- 
suadés que tout le mal venait de la façon dont le 
commerce des céréales était compris, voulaient le ré- 
glementer à outrance. Alziary disait, dans la séance 
du 25 novembre 1792 : a Les pères de la nation doi- 
vent décréter la peine de mort pour quiconque, hors 
de la loi, osera traiter des grains comme d'une mar- 
chandise commerciale.')!) Le 2 décembre, Robespierre 
touche du doigt la vérité, lorsqu'il dit : c< Dans tous 
les pays où la nature fournit avec prodigalité aux be- 
soins des hommes, la disette ne peut être imputée 
qu'aux vices de l'administration ou des lois elles- 
mêmes; D mais plus loin, abandonnant cette idée qui 
eût mérité d*ctre développée longuement, il accuse les 
agioteurs d'être cause de tout le mal. a Les subsistances 
circulent-elles, s'écrie-t-il , lorsque des spéculateurs 
avides les retiennent entassées dans leurs greniers et 
calculent froidement combien de familles doivent périr 
avant que ces denrées aient atteint le prix Qxé par leur 
atroce avarice? » 

On peut facilement deviner à quel excès de telles 
opinions émises vont entraîner les esprits. Cependant 
il suffit de jeter un coup d'œil sur les variations du 
prix du blé à cette époque pour comprendre que, selon 
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Ie§ difleroiles rhions^ la difficallé des transports 
et rairs^nce de circalation régalière donnaient la Traie 
raison de tant de S'i'uff noces. Pendant la premicnr 
quinzaine de décembre 179^, le setier, mesure de 
Paris, équivalant à 1 hectolitre 59, offre dans Icsdif- 
fért-ntes parties de la France un écart de 25 h 97 li- 
vres. Dans les pays où la viabilité est absolument in- 
suflisante (Hailes-Alpes, Dasses-.\l|)es, Cantal, Creuse, 
Gard, Hérault, Haute-Loire, Puy-de-Dôme) le setier se 
paye depuis 60 jusqu'à 97 livres ; dans d'autres contrées 
ou les moyens de communication sont moins impar- 
faits, telles que les départemens de Seine-et-Marne, de 
la Somme, du Haut-Rhin, du Pas-de-Calais, de l'Aisne, 
il tombe à 31, 50, 28, 23 livres. 

En présence de difficultés que doublait encore l'é- 
mission exagérée des assignats, on perdit la tête, et 
CoUot-d'Herbois fil rendre le 26 juillet 1793 un décret 
dont l'article 1^ était ainsi conçu : c< L'accaparement 
est un crime capital. » Ce qu'il y a de plus terrible 
dans ce décret, c'est le vague d'une rédaction qui peut 
permettre toutes sortes d'inlcrpréUllions redoutables. 
Ainsi l'article 2 dit : c< Sont déclarés coupables d'ac- 
caparement ceux qui dérobent à la circulation des 
fliarchandises ou denrées de première nécessité, qu'ils 
achètent ou tiennent enfermées dans un lieu quelcon- 
que, sans les mettre en vente journellement et quoti- 
diennement.» Vient ensuite l'énumération des denriîcs 
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réservées, depuis le pain jusqu'au papier, jusqu'aux 
étoffes, les soieries exceptées. 

Rien ne fut changé par ce décret à l'état de choses 
douloureux où la France se débattait, luttant contre 
l'étranger, contre les soulèvements de la Vendée, contre 
la disette qui l'étreignait de toutes parts. Le gouverne- 
ment songe à se faire marchand de grains lui-même 
et à établir des réserves qu'on livrerait à la popula- 
tion. Le 9 août 1793, Barère propose la création de 
greniers d'abondance dans les principales villes de la 
république, a Vous choisirez, dit-il, pour greniers, 
les palais des féroces émigrés, leurs châteaux, et vous 
ferez concourir au soulagement du peuple ces repaires 
de la féodalité. » Le même jour, le décret fut adopté 
et il enjoignait à la trésorerie nationale de tenir 100 
millions à la disposition du conseil exécutif pour achat 
de grains. 

Toutes ces mesures devaient encore être impuissan- 
tes, et l'on eut enfin recours, le 9 septembre 1793, à 
la fameuse loi du maximum^ qui, comme on le disait 
à cette époque, ce ne fit point fleurir les doux présents 
de Cérès. » Peu de temps après, le 3 frimaire an II 
(23 novembre 1793), la commune de Paris, s'inspi- 
rant d'une mesure prise à Lyon par Fouché et Collot- 
d'Herbois, promulguait un arrêté où Ton peut lire : 
a La richesse et la pauvreté devant également dispa- 
raître du régime de l'égalité, il ne sera plus composé 
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un pain de fleur de Fnrine pour le riche et un pain de 
son pour le pauvre. Tous les boulangers seront tenus, 
sous peine d'incarci'ration, de faire une seule et bonne 
espèce du pain, le pain de l'égalité. » 

On 6t alors un recensement des habitants de Paris. 
Des cartes ou plutôt des bons de pain, envoyés aux sec- 
tions, furent distiibués aux citoyens, et cette mesure 
parut si bonne que Dumez, administrateur des sub- 
sistances, dit au conseil de la commune de Paris (13 
décembre 1 793), que « dans quelques jours les diffi- 
cultés pour avoir du pain cesseront absolument. » Les 
difficultés ne firent que redoubler, et comme, après 
avoir accusé les satellites de la tyrannie, Pitt, Co- 
bourg, les émlgiés, les accapareurs, on ne savait plus 
guère à qui s'en prendre, on accusa les boulangers, 
qui n'en pouvaient mais, et on en arrêta plusieurs 
sous prétexte d'accaparement : en effet, chez plusîeun 
d'entre eux on avait trouvé vingt sacs de blé 

On peut croire que les boulangers accusés d'être 
contre-révolutionnaires n'avaient qu'un gotit médiocre 
pour le nouvel ordre de choses. En butle à toutes II 
calomnies, à toutes les déQiinces, à toutes les dénoD-j 
dations, harassés de travail et mal rétribués, voyant 
dès le matin leurs boutiques assaillies par ces longues 
files de gens que dès lors on appela des queues, saus 
cesse malmenés par les officiers municifiaux qui lei 
imputaient les mauvais résultais de radniim^lratioi|i 
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de la Commune, guillotinés par le gouvernement s'ils 
achetaient trop de farine, pendus par le peuple s'ils ne 
vendaient pas assez de pain, leur sort était digne de 
pitié, et l'on comprend qu'ils aient parfois regimbé 
contre les dures obligations qu'on leur imposait. La 
république avait, en mesures restrictives, en châti- 
ments excessifs, laissé bien loin derrière elle les erreurs 
de la monarchie. En présence de l'échafaud tou- 
jours dressé pour punir des crimes imaginaires, on 
oubliait les actes par lesquels les anciens parlements 
avaient, cent ans auparavant, emprisonné des hom- 
mes convaincus d'avoir acheté 10 setiers de blé pour 
leur consommation personnelle. 

En 1704, pendant l'hiver, la disette de viande 
se fait cruellement sentir à Paris ; la livre de bœuf 
monte subitement de 18 à 21 sous. Si l'on n'est 
pas en pleine famine on y touche du moins de très- 
près, car la Commune prend un arrêté qui fixe le 
débit de la viande à 1 livre par tête et par décade. 
La rareté et le renchérissement consécutif des denrées 
dépassent tout ce qu'on peut imaginer \ aussi les Halles 
sont dégarnies dès neuf heures du matin. Â minuit 
les queues commencent à la porte des boulangers et 
l'agneau se vend 15 francs la livre au marché de la 
Vallée. 

L'emphatique Barère croit avoir trouvé un moyen 
de calmer la faim générale ^ns la séance du 21 jan-^ 
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vier 1 794 il propose (rinsLîLuer un carême patriotique : 
« Jadis, disail-il, nous avons jeûne pour un saint du 
calendrier; aujourd'hui sachons jeûner pour la U- 
berlé ! m Eo 1795, l'hiver est particulièrement rigon- 
reux; les riviiires sont gelées; les vivres n'arrivent 
pas, ni le bois non plus, qui monte jusqu'au prix in- 
croyable de 400 francs ta corde. A l'automne la li- 
vre de viande valait 21 sous , ce qui permetlail 
encore d'en faire usage, mais en ventôse elle coûte 
5 fr. 10 sous, après qu'on a eu soin d'en enlever louis 
la graisse pour faire du suif, car on manquait de chaiH 
délies comme on manquait de pain. Sous le Directoire, 
la pénurie était si vive, et les approvisionnements m 
faisaient d'une manière siinsuflisanle, que deux braves 
bout^eois de Rouen, M. et madame Dapeaumc, doutis 
par la nature d'une obésité remarquable, n'osaieut 
sortir de leur maison dans la crainte d'élre lapidât 
Plusieurs fois ils avaient été reconduits chez eux 
coups de pierre par des gens affamés qui les traitaii 
d'accapareui-s el les aceusaicnL de trop biiîu se.noi 
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Dès qu'on put respirer et qu'on pressentit l'api 
ment des passions soulevées dans celte ère de violcoi 
et de régénéralion, on mit lin h toutes les prescrip- 
tions exceptionnel les dont on avait emltarrassé un com- 
merce qui, [ilus que tout autre peut-être, 
d'une liberté absolue nou'r ue pas devenir illusoire. J 
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loi (tu 2t prairial an V rétablit la libre circulation dos 
gniitis à l'intérieur. Quant à la liberté complète qui 
permet l'exportation et l'importatioD, elle ne fut ja- 
mais régulièrement appliquée sous le Consulat ni sous 
l'Empire. On ne pouvait raisonnablement l'attendre 
du souverain qui avait imaginé le système du blocus 
continental. Cependant le ré|ïime prohibitil' cessa d'ê- 
tre absolu à partir du 25 prairial ou XU. On autorisa 
la sortie des blés, mais pour certaines destinations 
seulement, destinations sévèrement désif^nées, parfois 
modifiées et qui restaient toujours soumises à l'appro- 
bation ministérielle. L'échelle mobihy qui, avec des 
variations diverses et indépendantes du principe en 
iui-mâme, a Fonctionné jusqu'à l'époque récente oit la 
loi du 15 juin 1861 a établi la liberté du commerce, 
date en réalité du 6 juillet 1806. Ce système permet- 
tait l'exportation dans certains cns et l'interdisait dans 
d'autres. L'hectolitre de blé Français était frappé à la 
sortie d'un droit qui variait selon la valeur sur les 
marcbcs : à 19 francs, il payait 1 fr. 55 cent,; à 
20 fr., 1 fr. 50 cent. ; à 21 fr., 2 fr. ; à 22 fr.,3 fr. ; 
â 25 fr., 4 fr.; à 24 fr., toute exportation était prohi- 
bée. Les mauvaises récoltes de 1810, 1812, 1815 
amenèrent une prohibition absolue. 

En 1S12, on alla plus loin ; par décret impérial du 
4 mai, la loi du 21 prairial an V fut suspendue jus- 
qu'au 1" septembre ; les grains ne pouvaient être 
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vendus que sur ks marcliCs publics. On ne s'arrêta 
point là, on revint au système désastreux de 1792, et 
un décret du 8 mai fixa la valeur maximum de Théo* 
tolilrc de blé-froment à 55 francs, sur les halles des 
déparlements de la Seine, St'ine-et-Marne, de l'Aisne, 
de l'Oise, d'Eure-et-Loir; la conséquence fui immé- 
diate, les marchés furent désertés et tout commerce 
disparut. 

On aurait pu croire que le gouvernement français 
n'en reviendrait plus à ces extrémités, car toute pré- 
caution semblait avoir été prise pour parer à l'éven- 
tualilé des disettes possibles. En effet, le décret du 
9 août 1795 sur les greniers d'abondance', décret 
qui, à l'époque où il fut promulgué, ne produisit 
qu'une détente très-passagère dans la situation, futrfr^ 
pris en l'an VI et l'on décida qu'une réserve de 30,000 
sacs do blé serait établie aux minoteries de Corbeil; 
le propriétaire de ces moulins passa un traité de deux 
ans qui ne fui môme pas renouvelé. En 1801, la ré^ 
colle fut insufGsante, et, pour obvier au manque de 
céréales, le gouvernement lit acquérir à l'étranger 
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> La première idfo des greniers d'abonilance esl fort a 
France e( te retrouxe dans une ordonoance de Henri III, du S7 d&^embn 
1577. Sous Louis XV, ri'lablisseiiient de Corbeil eonlen ait l'approvisiDO- 
avinent deabtésdu roi.c'ùtaii une régie; mais de 1776 a 1789 [acte 
Ualiïsel), radmiiûïtration fui confiée ï di-s pailituliers, sur bail dô- 
baUu. La r^terte destinée à Faris devait être, «ers lu Gd de la n 
c'jie, de SS,000 MCI do blé. 
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575,000 quintaux métriques de grains, sur lesquels 
il en restait environ 245,000 en 1803. A cette époque, 
le Premier consul arrêta que, sur cette quantité, 
150,000 quintaux, représentant 62,000 sacs de blé, 
seraient mis en réserve, gardés et renouvelés successi- 
vement dans les magasins de l'État. Ces grains étaient 
spécialement destinés à l'approvisionnement de Paris, 
approvisionnement qui, aux yeux de chaque gouver- 
nement, a toujours passé avec raison pour une pré- 
caution politique de la plus haute importance. En 
1811, la réserve, élevée à 250,000 hectolitres, fut 
épuisée tout entière et put atténuer en partie les in- 
convénients d'une très-mauvaise récolte. 

Pendant les années qui suivirent, de terribles préoc- 
cupations avaient saisi tous les esprits et l'on ne pensa 
guère aux greniers d'abondance, qui restèrent vides. 
Les achats recommencèrent en 1816, et une ordon- 
nance royale du 3 décembre 1817 prescrivit l'établis- 
sement immédiat d'une réserve de 260,000 quintaux 
de blé. En 1828, on redouta la disette, le pain valait à 
Paris 40 centimes le kilogramme, ce qui était fort 
cher pour Tépoque ; le conseil municipal inquiet et 
craignant les émotions populaires vota la mise en vente 
des céréales contenues dans les greniers publics. 
25,000 sacs de blé furent écoulés entre les mois d'oc- 
tobre 1828 et de juillet 1829. On s'occupait à renou- 
veler la réserve de Paris lorsque la révolution de 1830 
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vint eolerer da mémo coup h monarchie du droit 
divin el le système des greniers d'abondance. 

Ce système était du reste fort souvent onéreux, el en 
1817, on voit dans un rapport daté du 22 décembre 
que la revente à perte des grains achetés coulait 23 
millions à l'État, qui en outre avait déboursé 24 mil- 
lions pour maintenir à Paris le pain à un taux abor- 
dable pour la population. On peut voir par là que h 
cherté des subsistances retombe toujours forcément 
sur !e contribuable, qui ne peut échapper à la suré- 
lévation du prix des aliments que par l'augmentâtios 
de l'impôt ', • 

Sous le gouvernement de Louis-Philippe, nulle pre»- 
cription nouvolli; importante ne fut ajoutée à celles 
que nous avons fait connaître. On continua à s'appuyer 
sur le système de l'échelle mobile, el à l'intérieur la 
céréales circulèrent librement. Un fait douloureux et 
qui eut un retenlissement considéi-abie vint prouver 
une fois de plus combien les populations de la pro- 
vince étaient encore arriérées en matière de liberté 
commerciale, el combien elles revenaient vile aux cri- 
minelles erreurs d'autrefois lorsqu'elles se croyaient 
lésées dans leur intérèl direct. 

L'annécl846 avail élé stérile, ella disette fut Irès^] 
sérieuse en 1847. Le vieux mol d'accapareur repari 
dans le vocabulaire dt-s paysans, des menaces furcnti 

* Voy. Pièce» jus lifical lies, ii* S. 
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proférées ; on s'aigrissait de jour en jour. Trois voitu- 
res de blé à destination d'Issoudun, traversant Buzan- 
çais, furent arrêtées de force le 15 janvier par la po- 
pulation soulevée, qui déclara qu'elles seraient con- 
duites au marché, et que le blé serait vendu à raison 
de 3 francs le double décalitre au lieu de 7 francs qu'il 
valait partout. Le lendemain, les émeutiers mirent des 
moulins au pillage, brisèrent les meules qu'ils préci- 
pitèrent dans la rivière, ce qui était un assez piètre 
moyen d'avoir du pain à bon marché. De là, ils se ré- 
pandirent dans la ville et firent signer aux principaux 
propriétaires l'engagement « de donner au peuple le 
décalitre de blé-froment pour i fr. 50 cent,, et l'orge 
[tour i franc. » Un M. Chambert-Huarl, ayant refusé 
son adhésion, fut assassiné et presque dépecé. Les 
autorités, la force armée survinrent; on arrêta vingt- 
six personnes qui furent traduites à la cour d'assises 
de l'Indre, Les débats révélèrent un fait qui se retrouve 
à chaque page de l'histoire de nos révolutions. Les 
hommes, après s'être emparé des charrettes, les aban- 
donnèrent sur l'observalion du moire ; ce fut alors 
que les femmes apparurent, firent honte aux hommes 
de leur lâcheté, les excitèrent, les entraînèrent et fu- 
ient jusqu'à la fin à la lêle du mouvement, Le ver- 
dict reconnut vingt-cinq coupables dont trois furent 
condamnés à la peine de mort, qu'ils subirent, et les 
vingt-deux autres à diverses peines, variant entre les 
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travaux forcés à perpétuité et cinq ans de réclusion. 

Quant au système actuel, il paraîtrait à l'abri du re- 
proche, si on l'avait débarrassé d'une mesure fiscale 
qui pèse encore sur les transactions, mais qui, je l'es- 
père, ne tardera pas à disparaître. Le commerce des 
grains est absolument libre, l'exportation et l'impor- 
tation ne sont plus soumises à aucun règlement res- 
trictif ; seulement les blés importés sont trappes, par 
hectolitre, d'un droit de 50 centimes, auquel il faut 
ajouter le décime de guerre imposé par la loi du 6 
prairial an VII, décime qui ne devait être que tempo- 
raire et que nous acquittons encore aujourd'hui. Les 
bœufs payent 3 francs elles moutons 25 centimes par 
tête. Ces taxes sont, à notre avis, regrettables, et nous 
voudrions que pour les denrées de subsistance la fran« 
chise fût absolument complète et sans restriction d'au- 
cune sorte. 

Â Tinlcrieur, la circulation, autrefois si redoutée, 
si difficile, est enfin entrée dans nos moeurs. Il faut 
dire que, s'il était aisé jadis d'arrêter sur une mau- 
vaise roule des'voilurcs pesamment chargées et mar- 
chant au pas, on ne pourrait guère maintenant faire 
rebrousser un convoi roulant à toute vitesse sur un 
chemin de fer. Avec les moyens de communication 
rapide que la vapeur nous donne sur terre et sur mfer, 
la France est à l'abri des disettes. Ce que nous pou- 
vons craindre, c'est le renchérissement et non plus la 
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famine. H y a cent ans, l'année 1868 eût compté parmi 
les plus mauvaises et les plus lamentables. Grâce à la 
liberté des transactions tout se passe sans trouble, 
sinon sans malaise. La Hongrie, la Russie, l'Amérique, 
nous envoient leurs grains, et, si le prix du pain a 
augmenté, c'est du moins dans des proportions accep- 
tables et qui ne font concevoir aucune inquiétude. 
Pour que la France fût exposée à traverser encore une 
de ces crises alimentaires si fréquentes au dernier 
siècle, il faudrait d'abord que sa récolte fût singulière- 
ment pauvre, ensuite que la disette ravageât le monde 
entier ou que nous fussions engagés dans une guerre 
à la fois continentale et maritime ; il faudrait, en un 
mot, tant de mauvaises conjonctures réunies qu'on 
peut être certain de les éviter. 

Se fiant à l'initiative individuelle conseillée par l'in- 
térêt, aux multiples moyens de transport dont le com- 
merce dispose aujourd'hui, aux rapports permanents 
qui existent entre les besoins de consommation et les 
ressources de la production, le gouvernement ne 
cherche plus à créer par lui-même une abondance qui 
presque toujours avait été illusoire et onéreuse. Il s'en 
rapporte à l'intelligence des négociants, et fait bien. 

Tous les ans, les préfets adressent directement au 
ministre de l'agriculture cinq mémoires sur l'état de 
la culture des céréales dans leur département : le pre- 
mier au moment où le blé sort de terre, le second pen- 
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dant la floraison, le troisième au temps de la moisson, 
le qualrième après la récolte, le cinquième après le 
battage. Ces rapports répondent à une mesure d'ordre 
excellente, mais les renseignements qu'ils renferment 
sont, connus des négociants intéressés bien avant que 
le ministre les reçoive. Il y va pour eux de leur for- 
tune à faire ou à maintenir, et ils s'arrangent de fa- 
çon à se procurer en temps utile tous les avis spéciaux 
dont ils ont besoin pour assurer la réussite de leurs 
entreprises. Toutefois, dans les plus mauvaises années, 
le gouvernement se met en devoir de venir au secours 
des populations laborieuses. Au lieu d'acheter des blés, 
ainsi qu'on le faisait autrefois, ou de fixer un maxi- 
mum arbitraire, il augmente la somme consacrée aux 
travaux publics, appelle sur les chantiers le plus d'ou- 
vriers possible, et, en échange d'un labeur utile conve- 
nablement rélribué, leur ofiVe les moyens d'éviter le 
froid, la misère et la faim. 
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Autorité municipale. — Les facteurs. — Grimhelins. — Jurés-yendeurs. — 
Création des facteurs. — Leur organisation. — Droits de commission. — 
Le papier des facteurs en 1848. — Surveillance. — Halles et marchés. — 
Personnel. — Inspection générale. — Droits d'octroi et droits de vente ad 
valorem. — Convoyeurs. — Droits municipaux. — Action de la Préfecture 
de police. — Tarifs des chemins de ter. — L'Angleterre s'approvisionne à 
Paris. — Paris t^ros mangeur. 



La loi des 16-24 août 1790 confie le soin de l'ali- 
mentation de Paris à l'autorité municipale ; Tarrélé 
consulaire du 12 messidor an YIII, qui détermine les 
fonctions du préfet de police, impose à ce dernier, par 
Tarlicle 29, le devoir « d'assurer la libre circulation 
des subsistances selon la loi, » et, par l'article 33, la 
charge spéciale de veiller à l'approvisionnement de la 
ville. C'est en vertu de cet arrêté, qui est toujours en 
vigueur, que la préfecture de police a dans ses attribu- 
tions les « halles et marchés, l'inspection des denrées 
alimentaires, la vérification des poids et mesures. » 
C'est elle qui nomme les facteurs^ sorte de fonction- 
naires particuliers munis d'une charge, versant un 
cautionnement^ révocables, responsables vis-à-vis des 
producteurs, des acheteurs, de l'administration, et qui 
rendent d'innombrables services à la population pari- 
sienne en favorisant l'arrivée des denrées nécessaires 
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sur le carreau des Halles , en assurant la régularité 
des ventes, en épargnant à leurs commettants les frais 
et les ennuis des déplacements et des recouvrements.' 
Ils sont à peu près aux denrées alimentaires ce que les 
agents de change sont aux valeui's mobilières, à cette 
difTérence près que toute opération se fait au comp- 
tant, et quMs versent eux-mêmes régulièrement à la 
caisse municipale les droits d'octroi perçus sur les 
marchandises vendues par eux. 

Leur installation sur les halles de Paris ne date pas 
dMiier, mais leur organisation définitive est assez ré- 
cente. Autrefois la défiance contre les producteurs 
éiail telle que divers règlements (ordonnance du 5 sep- 
tembre 1625, arrêt du 16 décembre 1661, édit de 
décembre 1672) les forçaient à venir en personne tra- 
fiquer de leurs denrées sur les marchés. Cet état de 
choses devint intolérable lorsque la zone d'où Paris 
tirait ses approvisionnements s'étendit à une grande 
dislance. Au lieu de se présenter eux-mêmes, de per- 
dre ainsi un temps précieux mieux employé à la cul- 
ture, les fermiers choisirent à Paris des intermé- 
diaires, espèces de commissionnaires libres, qui rece- 
vaient les denrées expédiées, les vendaient aux Halles 
et en percevaient le prix. Par le surnom que ces iu- 
diislriels portaient au siècle dernier, on peut juger 
qu'ils ne jouissaient pas d'une trop bonne réputation. 
On les appelait yriinbclins^ corruption du mol grime- 



DISPOSITIONS GÉNÉRALES. 59 

/m, qui signifie petit joueur, cherchant les minces 
profits. 

Ces commissionnaires officieux et trop souvent in- 
fidèles nuisaient aux opérations qu'ils faisaient sans 
responsabilité et sans contrôle ; comme ils produisaient 
sur les marchés plus d'inconvénients que d'avantages, 
on les remplaça par les jurés-vendeurs, dont le titre 
seul indique la fonction. Ces derniers disparurent 
pendant la Révolution avec la ferme des aides, empor- 
tés par la loi qui abolissait les privilèges. On ne tarda 
pas à les regretter, car ils étaient les mandataires d'une 
quantité considérable de petits producteurs qui par eux 
seulement trouvaient un débouché facile et un gain 
rémunérateur. 

Des agents de vente libres eurent la prétention de se 
substituer aux anciens jurés-vendeurs et de les rem- 
placer; mais, agissant sans caractère défini, dans un 
temps où la sévérité excessive de la loi la rendait le 
plus souvent impraticable, où Ton ne savait jamais le 
soir en s' endormant sous quel régime on se réveille- 
rait le lendemain, ils ne vécurent que d'abus, rançon- 
nèrent leurs commettants et arrivèrent à exiger d'eux 
des droits de commission exorbitants s'élevant parfois 
à 5 et 6 pour 100. Un tel état de choses portait un 
trop vif préjudice à l'approvisionnement de Paris pour 
qu'on le laissât subsister; aussi, dès les premières 
années du Consulat, une série d'ordonnances com- 
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dises, des besoins exceptionnels, de la probabilité des 
bénéfices et des pertes; on peut dire que par leur 
correspondance, par leurs agents, ils rayonnent sur la 
France entière et lui demandent ce qui est nécessaire 
à la nourriture de Paris. 

Il n'est point indispensable d'être en relations d'af- 
faires avec eux pour avoir recours à leur entremise. 
Il suffit, par exemple, de jeler dans le premier wagon 
qui passe un panier de fruits, un morceau de viande, 
à l'adresse des Halles, pour que l'objet y soit apporté, 
confié à un facteur qui en fera effectuer la vente et 
dans les vingt-quatre heures tiendra compte à l'expé- 
diteur de la somme qu'il aura touchée. On comprend 
que ceci donne aux transactions une facilité extraordi- 
naire. Tout individu quel qu'il soit, connu ou incon- 
nu, peut avoir ainsi à des frais singulièrement mini- 
mes un représentant de ses intérêts sur l'énorme mar- 
ché où s'approvisionne la capitale*. 

* Toute réclamation adressée à la préfecture de police sur le serfice 
des facteurs donne immédiatement lieu à une enquête à laquelle pren- 
nent part les inspecteurs, les contrôleurs, les vérificateurs. Entre un 
nombre considérable de réclamations dont les procès-verbaux ont passé 
sous mes yeux, j*en citerai, un qui est caractéristique et prouve avec 
quel soin toutes ces opérations sont conduites. Un sieur N..., habitant 
Alger, envoie à un facteur de la halle aux légumes une caisse contenant 
des artichauts qui, trop pressés et mal emballés, arrivèrent sur le car- 
reau, mous, noirs et flétris. Le vérificateur les ayant reconnus avariés, 
mais non insalubres, ils sont mis en vente à In criée et adjuges ^ un 
pi il insignifiant. L'expéditeur réclame et accuse le factour de l*avoii 
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On a calculé que les halles parisienDes-sont alimcih 
lées par les envois ou les apports de plus de 6,000 
producteurs qui, pour la plupart, sont représentés par 
les 55 fadeurs actuellement en activité. Ceux-ci sont 
divisés en plusieurs caiégoriesi selon les denrées qu'ib 
sont charges de vendre, et touchent des droits diffé- 
rents. Il y a 12 facteurs aux farines, 12 aux graines et 
grenailles, 3 aux viandes à la criée, 8 à la volaille et 
au gibier, 3 aux huîtres, 8 à la marée, 1 au poisson 
d'eau douce, 1 aux fromages, 5 aux beurres et aux 
œufs, 2 aux fruits et légumes. Leur droit de commis- 
sion, qui varie selon la marchandise, est en général 
de 1 pour 100 ; le plus élevé est de 2 1/2. 

La confiance dont jouissent les facteurs sur la place 
de Paris et dans les provinces est extraordinaire; elle 
est d'ailleurs amplement justifiée par leur probité et 
par la sûreté absolue des relations qu'on entretient 
avec eux. En 1848, au moment où les billets de la 
Banque de France elle-même ne passaient quedifBci- 



trompé. La préfecture envoie la plainte à rinspecteur général; les lii 
du facteur sont vérifiés, contrôlés avec le registre de radministration ; 
on acquiert la preuve que la vente a été loyale et que la marchaiidite 
détériorée ne pouvait atteindre une enchère plus élevée. On répond 
alors à M. N... pour lui donner des explications concluanles, et Ton 
pous^e la bonne grâce jn^^qu'à lui expliquer pourquoi ses artichauts sont 
arrives en mauvais état, et quelles précautions il aura à prendre doré- 
navant dans remballage de ses denrées pour éviter un nouvel et senn 
blable accident. 
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lement, le papier des facteurs de la Halle était accepté 
partout, sans perte, comme espèces métalliques. 11 est 
absolument interdit aux facteurs, sous peine de révo- 
cation immédiate, de taire le commerce ou la commis- 
sion pour leur propre compte ; ils sont, ne doivent et 
ne peuvent être que des intermédiaires. Il était peut- 
être possible de se passer de facteurs autrefois, quand 
la zone nourricière de Paris s'étendait à 20 lieues 
au p!us ; mais maintenant que la Russie nous envoie 
ses moutons et son gibier, l'Algérie ses légumes, l'Es- 
pagne ses oranges, la Hollande, la Suisse, l'Italie leurs 
poissons d'eau douce, l'Angleterre sa marée, les fac- 
teurs sont indispensables et apportent à l'alimentation 
publique un secours d'autant plus précieux que les 
besoins deviennent chaque jour plus nombreux et plus 
pressants. 

C'est un vieil axiome de la police que « tout ce qui 
entre au corps humain doit être sain et loyal ; » aussi 
le service de l'approvisionnement de Paris comprend- 
il un certain nombre d'employés spéciaux qui sont 
chargés d'examiner les denrées mises en vente et offer- 
tes au public. La mission de ces agents n'est pas seu- 
lement circonscrite aux halles et marchés, elle s'étend 
à tout Paris, à chaque boutique oA l'on vend des den- 
rées alimentaires, à chaque étal, à chaque cabaret, à 
chaque charrette i\ bras qui porte dans les rues des lé- 
gumes, du poisson ou des fruits. Ils veillent sur la 
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Kanlé publique et saisissenl impitoyablement toute 

niarcliandisu avariée ou frelatée. 

A côté de ces agents qui, toujours en mouvement, 
sont à la recherche des vonlra vent ions qu'ils doivent 
réprimer, se placent les vérificateurs des poids et me- 
sures ; armés de l'ordonnance rojale du 1 7 avril \ 839, 
ils sont chargés de constater l'exactitude des poids, 
des balances, des mesures de capacité, et de rappeler 
au marchand, s'il était lenlé de l'oublier, que, d'après 
l'article 8 de ta loi, te tout instrument nouvellemonl 
achelé, neuf ou d'occasion, doit être immédiatement- 
présente au bureau du véritieateur de l'arrondissement 
pour y être marqué du poinç^on de l'année. » Ces deux 
erdres d'agents assurent aux transactions, dans la me- 
sure du possible, une sincérilé absolue. 

Le service général de l'approvisionnement comporte 
8 halles où se fait la vente en gros, 57 marchés de 
détail, 1 marché cential pour les bestiaux, 4 abattoirs. 
Le personnel qu'occupeul ces 70 établissements est bii 
plus nombreux qu'on ne l'imagine à première 
car il se compose environ de 50,000 personnes, 
toutes sont placées sous l'autorité de la préfecture di 
police en ce qui concerne leur industrie ou leurs fone^!^ 
tions. Ce sont, en dehors du personnel administratif) 
qui seul comprend 275 employés, les facteurs, li 
forts, les ganliens, les porteurs, les surveillants di 
a'jaltoirs, les conducteurs de bosliiiux, les lilutaircs 
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places sur les marchés, les aides, etc. Tout cela marche 
régulièrement, activement, comme une troupe rom- 
pue à la discipline. 

Au-dessus de tous les agents dont je viens de parler 
plane l'inspection ; elle se compose d'un inspecteur 
général et d'un adjoint. Ce sont ces derniers qui s*as- 
surent que les règlements sont observés, que tout est 
en ordre dans ce monde à part des Halles ; qui signa- 
lent immédiatement tout fait accidentel survenu dans 
l'apport ou la vente des denrées; qui, par leurs em- 
ployés inférieurs, pénètrent jusque dans les derniers 
détails du marché ; qui contrôlent les opérations des 
facteurs; qui reçoivent les rapports, les approuvent ou 
les modifient avant de les envoyer à l'autorité com- 
pétente. Enfin ils représentent les organes essentiels 
du mouvement dont l'impulsion est donnée par la 
deuxième division de la préfecture de police. 

Un décret du 10 octobre 1859 a réglé les attribu- 
tions de la préfecture de police et de la préfecture de 
la Seine. Cette dernière est chargée de tout ce qui con- 
cerne la construction et l'entretien des halles et m.ti • 
chés, de la fixation des tarifs, des services de la voirie 
et du stationnement des voitures, enfin de la per- 
ception des droits municipaux. Pour favoriser autant 
que possible un apport abondant de denrées sur les 
marchés publics et pour dispenser la population d'a- 
voir recours à des intermédiaires toujours onéreux, 
u. 5 
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on a établi une différence notable entre les droits 
d'octroi. Ceux que l'on réclame aux barrières sur les 
objets de consommation directement adressés aux mar- 
chands de détail ou aux particuliers sont généralement 
perçus selon le poids, tandis que ceux qui frappent les 
denrées vendues à la criée publique varient selon le 
cours du jour et sont pour cela même appelés droits 
ad valorem. Un exemple fera saisir ImmédiatemeDt 
l'avantage de cette combinaison. Un faisan dont la va- 
leur moyenne est de 5 francs, introduit à Paris par un 
particulier, acquitte un droit fixe de 1 fr. 50 cen- 
times ; vendu le même prix, à la criée publique des 
Halles, .il paye 10 pour 100, c'est-à-dire 50 centimes. 
C'est un décret du gouvernement provisoire, en date 
du 24 avril 1848, qui a établi cette disposition, excel- 
lente en soi, mais que le renchérissement successif 
des denrées va peut-être rendre illusoire. Il faudra, 
pour en maintenir toute l'importance, ou diminuer 
les droits ad valorem, ou augmenter les droits de per- 
ception directe. 

Cette mesure particulière à l'octroi de Paris en- 
traîne une conséquence qu'il n'est pas inutile de faire 
connaître. Il est sévèrement interdit aux voituriers 
qui conduisent des objets destinés aux Halles de s ar- 
rêter en route une fois qu'ils ont franchi les barrières 
cl de déposer aucune partie de leurs marchandises en 
chemin. Autrement la loi serait facilement éludée et 
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le lise lésé, puisque les droits municipaux ne sonl 
perçus qu'après la vente même. Pour couper court à 
l'envie de frauder, des employés de l'octroi escortent 
les charrettes ou fourgons jusqu'au carreau des Halles; 
là, il les remettent à un de leurs collègues de service, 
et la vente est surveillée par un agent spécial des per- 
ceptions municipales. Comme on le voit, toute précau- 
tion est minutieusement prise pour amener le plus de 
denrées possible sur nos marchés et pour garantir en 
même temps la rentrée régulière des droits imposés. 
Ces droits, qui se nomment « remises sur les ventes 
en gros dans les halles d'approvisionnement, » ont 
produit en 1868 la somme de 5,584,000 francs. Les 
droits de location dans les marchés appartenant à la 
ville se sont élevés à 3,678,300 francs. Les marchés 
dont l'exploitation a été concédée à des compagnies 
particulières ont rapporté 409,500 fr. 01 cent., 
ce qui donne un total de 9,671,800 fr. 01 cent.; 
total misérable et peu en rapport avec les améliora- 
tions importantes que la préfecture de la Seine a ap- 
portées depuis quelques années dans la construction 
et l'aménagement de nos marchés publics. Cependant. 
ce produit a doublé depuis neuf ans, car en 1859 il 
n'avait été que de 4,769,672 fr. 41 cent. 

On voit par ce qui précède quelle est dans la ques- 
tion de l'approvisionnement l'intervention de l'auto- 
rité municipale, qu'elle s'exerce par la préfecture de 
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la Seine ou par la préfeclure de police. C'est à cotte 
dernière administration qu'incombent la lAche la plus 
lourde et les précautions les plus subtiles, car il est 
naturel que le magistrat responsable delà tranquillité 
publique ait la haute main sur tout ce qui touche à la 
grosse question des subsistances. Grâce à notre l^is- 
lation sur la matière, grâce aux mesures administra- 
tives que j'ai rapidement indiquées, cette question est 
devenue de jour en jour moins redoutable; Timpul- 
sion donnée est acquise et ne se ralentira pas. On a 
profité Jiabilement des fautes du passé pour faire face 
aux nécessités du présent et assurer Tavenir. Quoique 
la moins-value des monnaies métalliques et l'agglomé- 
ration sur un seul point d'une population énorme ren- 
dent la vie matérielle de plus en plus chère, celle-ci 
garde son niveau et est en rapport direct avec l'aug- 
mentation des salaires et de la fortune générale. L'im- 
portant c'est que les denrées ne manquent pas, et tous 
les moyens sont mis en œuvre pour les attirer en 
abondance. 

Les compagnies de chemins de fer ont compris 
de la façon la plus libérale le rôle bienfaisant 
qu'elles étaient appelées à remplir dans Kalimenta- 
tion publique. Successivement et selon les circonstan- 
ces, elles ont abaissé leurs tarifs jusqu'à les mettre à 
la portée des plus petites bourses. Dès qu'un colis dé- 
passe un certain i>oids réglementaire, on obtient pour 
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ini des facilités de transport considérables. La denrée, 
ne payant que fort peu pour arriver à Paris, se vend 
naturellement moins cher, et c'est, en somme, le con- 
sommateur qui protite de tous les avantages accordés 
au commerce. Au fur et à mesure que, continuant la 
construction des réseaux projetés, les chemins de fer 
s'éloignent de Paris, ils ouvrent des débouchés nou- 
veaux, pénètrent dans des centres de production fer- 
més jadis et qui maintenant s'empressent, car leur in- 
térêt les y convie, d'établir des relations avec nos 
halles. 

Loin de craindre que les marchés soient quelque- 
fois insuffisants pour les besoins de la capitale, on 
aurait plutôt à redouter un encombrement momen- 
tané, si les nations voisines, connaissant nos inépui- 
sables ressources, ne venaient bien souvent s'alimen- 
ter à Paris même. L'Angleterre fait sur nos halles des 
achats considérables d'œufs, de beurre, de légumes, 
de fruits et même de viande. Elle envie notre service 
d'approvisionnement: la prétendue liberté de ses mar- 
chés, fondée sur des privilèges exclusifs légués de père 
en fils, de famille en famille, ne peut lui donner les 
résultats que nous obtenons avec la simple organisa- 
tion de nos facteurs. Nous avons résolu à Paris ce pro- 
blème difficile: pourvoira tous les besoins d'une po- 
pulation immense sans qu'elle puisse jamais conce- 
voir un sentiment d'inquiétude et sans même qu'elle 
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s'aptrçoÎTe des précantions prises pour assurer le ser 
TJco èe son alimentaiioD. 

Et cependant rapproTisionnemenl que néoessiteDl 
ces bes-.'ins est énorme. Paris est gros mangeur; ch 
que jour il exiire impérieusenienl la nourriture indis- 
pensable aux 1, 825,274 habitants qui constituent sa 
|K>p ilation fixe. Cesl par millions de têtes, de kilo- 
grammes, d'hecloliti«, qu'arrivent les animaux, les 
denréos, les b«>i>sons destinés à calmer un appétit tou- 
jours renaissant. L'apport, rinslallalion sur les mar- 
o!u^ publics, la vente à la criée, la revente au détail 
d'une si grande quantité de subsistances, la surveil- 
Imce, les soins, les précautions dont elles sont Tobjet, 
le- formalilés qui assurent la fidélité du débit, le mé- 
canisme administratif mettant en mouvement et mé- 
nageant scrupuleusement les intérêts du producteur 
el ceux du consommateur, les mesures de police qui 
complèteul les mesures fiscales, les lieux différents ré- 
servés aux transactions diverses, les fonctions des 
agents multiples qui font respecter les règlements, 
mainliennent Tordre el dénouent sur place tant de 
contestations inévitables, enfin le travail immense qui 
s'accomplit avec régularité en quelques heures pen- 
dant que le Paris oisif sommeille encore, est un des 
plus curieux que Ton puiss*^ étudier. 
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Les trois tliments primordiaux. — La vieille Halle aux blés. — HMel de 
SoisaoDs. — SouTeair de Law. — La coupole. — La halle. — Calme et 
désert. — Marché en plein rent. — Agiotage. — Filière. — Entrée des 
blés et farines. — Moulins. — Transports par chemin de fer. — Ifélanges. 
^La boulangerie. — Le grand panetier de France. — Arrôté du 19 ven- 
démiaire an X. — Prescriptions léonines. — Rapport proportionnel des 
boulangers et de la population. — Taxe instantanée. — Taxe périodique. 
^~ Le système de compensation. — Liberté de la boulangerie. — La même 
chose en d'autres termes. — Le pain. — Nombre des boulangers. — Pain 
municipal. — Pain extérieur. — Consomnution. 



Le pain, la viande et le vin sont les trois éléments 
primordiaux de l'alimentation parisienne ; les autres 
denrées ne doivent venir qu'au second plan, car si 
elles sont utiles, elles ne sont point indispensables. 
Celles-là seulement sont de première nécessité, qui 
assurent la vie de l'homme, augmentent ses forces et 
lui permettent d'accroître la somme de travail dont il 
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est capable. Aussi, comme nous TavoDS dit plus haat, 
on s'est toujours préoccupé d'attirer vers Paris et d'y 
retenir les farines, les bestiaux, les liquides en quan- 
tité suffisante pour pourvoir à sa consommation quoti- 
dienne. De tous temps, aux époques les plus reculées 
comme les plus récentes, les plus troublées comme les 
plus calmes, on a établi des lieux spéciaux i-égis par 
des règlements sévères, où doit se faire publiqoe- 
ment la vente de ces objets d'une nécessité si rigoa- 
reuse qu'elle touche aux plus hauts intérêts de la 
politique et de l'ordre social. Les emplacements direc- 
tement soumis à l'autorité municipale sont la Halle 
aux blés, le marché aux bestiaux, les abattoirs et l'en- 
trepôt général des liquides. 

Sur les plans de Qucsnel, de Gomboust, de Turgot, 
on voit très-nettement la conflguration de l'ancienne 
Halle aux blés. Large triangle compris entre les rues 
de la Fromagerie, de la Cordonnerie, de la Tonnelle- 
rie, elle était composée d'une vaste cour fermée par de 
hautes maisons, et se trouvait située à l'endroit où la 
rue des Halles débouche aujourd'hui sur le marché. 
Serrée entre des voies étroites que Taccroissement de 
la population rendait de plus en plus incommodes, elle 
resta là jusqu'en 1767. 

Par lettres patentes en forme de déclaration, datées 
du 25 novembre 1 762, Louis XV avait ordonné que la 
Halle aux blés serait reconstruite à l'endroit même où 
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nous la voyons aujourd'hui. Les terrains qu'elle occupe 
étaient jadis un vignoble appartenant aux seigneurs de 
Nesle ; ils y firent bâtir, dans les premières années du 
treizième siècle, une maison de plaisance qu'ils don* 
nèrent à saint Louis par acte authentique en 1232. 
C'est là que résida Blanche de Castille. L'habitation 
passa successivement entre les mains de Philippe le 
Bel, du comte Charles de Valois, de Jean de Luxem- 
bourg, qu'on appelait le roi de Béhaigne (Bohême), et 
qui mourut à la bataille de Crécy. Ayant fait retour à 
la couronne, en vertu du mariage de Bonne de Luxem- 
bourg et du roi Jean, l'hôtel de Nesle fut, en 1355, 
donné par ce dernier au comte Amédée VI de Sa- 
voie. Acquis par Louis d'Anjou et repris pour la somme 
de 1,200 livres, au nom de Charles VI, il appartint à 
Louis d'Orléans. En 1500, Louis XII en donna une 
partie aux religieuses pénitentes et céda l'autre à Ro« 
bert de Framezelles. Catherine de Médicis racheta en 
1572 et 1575 une partie de ces terrains et y éleva un 
palais magnifique qu'on nomma THôtel de la reine. 
La tour où elle montait pour étudier les conjonctions 
astrologiques existe encore, déguisée eu fontaine et 
garnie d'un gnomon. 

De mains royales en mains royales l'Hôtel de la reine 
passa, le 21 janvier 1606, entre celles de Charles de 
Bourbon, comte de Soissons ; dès lors ce palais et ses 
dépendances prirent le nom du nouveau possesseur. 



74 LR PAIN, LÀ VIANDE ET LE TIN. 

Entré dans les domaines du prince de Carignan, il fnt 
utilisé par Law pendant la fureur de Tagiotage, et k 
cabinet des estampes de la Bibliothèque impériale 
garde une très-curieùse gravure qui représente rhdiei 
de Soissons et le jardin divisé en logeltes , avec ce 
litre : Plan de la Bourse de Paris , établie por 
ordonnance du roy^ le i^ août 1720, Le prince de 
Carignan mourut insolvable ; ses créanciers firent dé- 
truire l'hôtel en 1748 et 1749, à Texception de la co- 
lonne élevée autrefois par Bullant ; elle avait été ache- 
tée par Bachaumont qui la céda à la ville sous condi- 
tion qu'elle ne serait pas renversée. La ville acquit les 
terrains en 1755, et dès que l'ordonnance royale enl 
été rendue, sept ans après, on se mit à l'œuvre. Li 
coupole, qui exigea un long et minutieux travail, ne 
fut terminée qu'en 1783 ; en 1802, elle s^écroula. Cn 
décret impérial du 4 septembre 1807 en prescrivit la 
reconstruction, et spécifia même leis matériaux qu'on 
devait y employer, car il est dit : <c La Halle aux blés 
sera couverte au moyen d'une charpente en fer, dont 
les arcs verticaux seront en fer fondu. Elle sera cou- 
verte en planches de cuivre étamé. » Terminée en dé- 
cembre 1811, elle n'a plus été modiGée, et nous la 
voyons aujourd'hui telle qu'elle était alors. 

Cette halle est un bâtiment circulaire, lourd, épais, 
sans gnlce et sans grandeur, qui n'a rien de curieux 
qu'un écho vertical d'une puissance et d'une rapidité 
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extraordinaires. La colonne de Catherine de Hédicis 
n'offre qu'un médiocre intérêt, malgré le très-remar- 
quable escalier en vis qui en garnit l'intérieur; elle 
ressemble au couteau de Jeannot, dont on refaisait le 
manche après y avoir adapté une nouvelle lame ; elle 
a été réparée si souvent que la mère des derniers Va- 
lois ne la reconnaîtrait plus. L'aspect intérieur de la 
coupole est désagréable ; Victor Hugo Ta définie d'un 
mot cruel, mais mérité : « Le dôme de la halle au blé 
est une casquette de jockey anglais sur une grande 
échelle. » Elle est supportée par vingt-quatre arcades 
plein cintre sans ornements qui donnent à cette im- 
mense salle un aspect singulièrement froid et mono- 
tone. Un double escalier conduit au premier étage, où 
sont situés les bureaux des gens de l'administration, 
et au second étage, qui sert de halle aux toiles. 

Autant les marchés de Paris sont bruyants et animés 
d'une fiévreuse activité, autant celui-ci est calme et 
pour ainsi dire endormi. Des sacs de grains sont em- 
pilés, çà et là, les uns sur les autres ; d'autres sont 
entr'ouverts pour laisser apercevoir les lentilles, les 
haricots, les farines, les maïs qu'ils contiennent ; un 
sergent de ville ennuyé se promène les mains derrière 
le dos; quelques forts causent entre eux, à demi cou- 
chés sur des bancs, le grand chapeau à leurs pieds, le 
bâton à clous de cuivre pendu au poignet ; quelques 
rares passants traversent^ en prenant gatxle de ne point 
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se blanchir, les ruelles ménagées entre les moncc 
de sacs ; le long des piliers s*élèveDt des baraque 
bois louées à raison de 50 centimes par joar, e1 
des marchandes au détail tricotent en attendant 
pratiques; est-ce un marché public, est-ce un mj 
sin insuffisamment garni? On peut s*y tromper. 

Malgré tous les efforts de Tadministrafion, on n 
jamais parvenu à garder dans Tenceinte même d< 
Ilallc aux blés les marchands de grains et de farii 
les minotiers et les boulangers. C'est dans la rue 
Viarmes, dans les cafés voisins qu'ils se tiennent, 
battent leurs intérêts et font leurs afîaires. Dire 
chiffre de ces dernières est impossible, car le gra 
comme toute denrée de consommation indispensa 
que le temps ne détériore pas, est devenu un objet 
spéculation au lieu de rester ce qu'il devrait être, 
plus respectable des objets de trafic. Les hommes qui 
réunissent là autour de cette vaste rotonde les lund 
i; mercredis et samedis, sont en général des agiota 

^ bien plus que des commerçants. On achète des farii 

avec report et fin courant, comme ailleurs on fait < 
opérations sur des valeurs fictives. Les différences 
pnyont sans que la marchandise ait été livrée ou méi 
entrevue, et il peut se trouver tel négociant en grai 
qui se soit enrichi ou ruiné sans avoir jamais fait gl 
ser dans ses mains une poignée deseigleou defromei 
Certaines farines dont la provenance est nolo 
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sont plus recherchées que les autres et trouvent *im- 
médiatemeut un débit assuré. Ce sont les farines dites 
des quatre marqiteSy dont chacune représente la mar- 
que d'un meunier spécial. On en a, il y a dix ans en- 
viron, adopté deux autres, ce qui porte les farines 
demandées, on peut même dire célèbres, à six mar- 
ques. Dès qu'une partie de farine a été déposée dans 
un magasin, le fait de ce dépôt est constaté par un 
bulletin de récépissé connu sous le nom de filière. Ce 
bulletin devient dès lors l'objet même de la spécula- 
tion ; selon que les farijies sont en hausse ou en baisse, 
il acquiert ou perd de la valeur ; on le transmet par 
voie d'endossement comme un billet à ordre ; le der- 
nier signataire, celui qui se fait délivrer la marchan- 
dise, est le seul qui ait à acquitter le prix originel 
entre les mains du propriétaire qui a opéré le dépôt. 
Les filières des six marqties perlent parfois la signa- 
ture de plusieurs centaines de personnes qui toutes 
ont participé à la spéculation avec des chances diver- 
ses, mais dont deux seulement ont fait un commerce 
sérieux. On comprend d'après cela combien il est dif- 
ficile de savoir à la Halle aux blés sur quelles quantités 
de grains les opérations sérieuses ont eu lieu ; mais 
nous avons pour nous renseigner avec certitude les 
constatations de l'octroi. En 1868, il est entré à Paris 
11,137,192 kilogrammes de blés, et 218,514,849 
kilogrammes de farines. 
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Gomme on le voil, le chiffre des farines est bien 
plus élevé que celui des grains ; œ fait s^explique de 
lui-même ; Paris ne possède que deux ou trois moo- 
lins, tandis que les déparlements ont des minoteries 
considérables. Ce sont ces dernières qui alimentent b 
capitale. Six cents meuniers environ répandus dans 
trente-six départements concourent, en temps régulier, 
à notre approvisionnement. Le département de Seine- 
et-Oise compte jusqu'à 250 moulins en rapport avec 
Paris; Seine et-Marne, 80 ; Eure-et-Loir, 66; puis le 
nombre va en diminuant jusqu'à la Moselle, la Côte- 
d'Or, les Bouches-du-Rhône, la Dordogne, qui chacao 
n'en possèdent qu'un seul. 

Autrefois, sauf de très- rares exceptions, tous les 
arrivages de grains et farines avaient lieu par la navi- 
gation, mais aujourd'hui, pour le plus grand bénéGœ 
de tous, les chemins de fer se sont emparés de ce genre 
(le transport, qui offre le double avantage de la sécu- 
rité vi de la célérité. Les farines principalement em- 
ploycuîs à Paris proviennent des blés de Beauce, de Brie 
vÀ (l(î Picardie. Los qualités nutritives en sont égales^ 
mais les iiuances diffèrent; la première est très-blan- 
(•lic, la seconde légèrement rousse, la troisième esl 
d'une couleur inlernièdiaire entre les deu.x précéden- 
tes, (les (rois types de farines mêlés ensemble arriveiil 
à en former un seul qui sert de base à la fabrication 
de notre pain. Les boulangers font le mélange eux- 
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mêmes, chez eux, dans une chambre spéciale, car ils 
achètent ces diverses farines en sacs séparés à la Halle 
aux blés. 

Si le commerce des grains jouit depuis longtemps 
déjà d'une franchise qui lui a permis de prendre enfin 
tout Tessor dont il était susceptible, il n'en est pas 
ainsi du commerce de la boulangerie qui, pendant bien 
des années tenu sous le régime d'une réglementation 
des plus sévères, n'en est pas encore arrivé, quoi 
qu'on puisse croire, à la liberté absolue. Il n'y a pas 
à revenir sur les entraves dont les derniers siècles em- 
barrassaient toute transaction qui avait pour objet les 
denrées alimentaires, mais il est utile de faire connaî- 
tre quelles sont les différentes précautions restrictives 
qui, de notre temps, ont entouré la profession de 
boulanger. Elle ne relève plus du grand panetier de 
France, comme avant l'ordonnance du 25 septembre 
i372, mais elle dépend encore de l'autorité munici- 
pale qui, dans certains cas prévus et déterminés, peut 
toujours intervenir. 

Un arrêté consulaire du 19 vendémiaire anX en 
consacrait le monopole, et exigeait de chaque boulan- 
ger un approvisionnement de farines proportionné à 
l'importance du débit, approvisionnement qui devait 
être déposé en partie dans les magasins de l'État (gre- 
nier d'abondance ou de réserve) et en partie gardé au 
domicile même du boulanger. Une série de décrets et 
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d'ordonnances, promulgués de 1812 à 1828, ne se 
rapportent qu'à des modifications de détail. 

Les prescriptions auxquelles les boulangers étaient 
astreints peuvent se résumer ainsi : obligation d^obte- 
nir une permission après justification de bonnes vie et 
mœurs, d'apprentissage suffisant et de connaissance da 
métier; obligation d'un dépôt d'approvisionnement; 
obligation d'exercer à l'endroit fixé par l'autorité com- 
pétente et d'avoir la boutique toujours garnie de pain ; 
défense d'abandonner sa profession avant d'en avoir 
donné l'avis préalable six mois d'avance ; faculté pour 
l'autorité municipale d'interdire le boulanger dont 
l'approvisionnement est incomplet, d'emprisonner ad- 
ministrativement le boulanger dont l'approvisionne- 
ment est épuisé jusqu'à ce qu'il l'ait reconstitué ou en 
ait versé la valeur représentative à la caisse des hos- 
pices ; défense de faire vendre ailleurs que dans sa 
boutique ; obligation d'accepter la taxe officielle. L'or- 
donnance qui accordait au préfet ou au maire le droit 
exorbitant de faire, en dehors de l'action de la justice, 
incarcérer un boulanger, a été rapportée en 1819; 
niais les autres prescriptions furent maintenues et 
étaient encore en vigueur il y a peu d'années. 

I^ nombre des bouhmgeis de Paris était calculé de 
fa(;on qu'il y en eût 1 pour 1 ,800 habitants, et l'appro- 
visionnement qu'on exigeait d'eux devait pouvoir sub- 
venir pendant trois mois aux besoins de la consomma- 
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lion pansienne. Au moment de son extension, Paris 
comptait 601 boulangers, auxquels l'annexion de la 
banlieue en a ajouté 319. Il n'y avait pas de com- 
merce moins libre; on a souvent sans raison comparé 
la taxation à la loi du maximum ; Tune en efîet, exis- 
tait avant Tautre, car Tarticle 30 de la loi des 19-!!2 
juin 1791 reconnaît positivement à l'autorité muni- 
cipale le droit de fixer le prix du pain. Les difTérenls 
cléments dont on se servait pour déterminer la taxe 
étaient le prix du blé d'après les mercuriales, les frais de 
mouture, le poids du blé, le rendement du blé en fa- 
rine, le rendement de la farine en pain, et enGn une 
allocation de 7 francs pour la panification d'un quin- 
tal métrique de farine. C'étaient !à les bases immua- 
bles sur lesquelles on appuyait la taxe depuis 1811, 
é|Kjque à laquelle on commença à faire des calculs 
proportionnels sérieux pour arriver à satisfaire d'une 
façon équitable les droits du fabricant et les nécessités 
du consommateur. 

Pendant plusieurs années la taxe n'était modifiée 
que rarement, dans certaines circonstances exception- 
nelles d'accroissement ou de diminution rapide du prix 
des céréales; c'est ce qu'on appelait la taxe imiaiUa- 
née ; mais à partir de 1825 le prix du pain a été fixe 
par le préfet de police tous les quinze jours, après dé- 
libération d'une commissiqp municipale ^ d'après la 

> Cette commissioo était composée du chef de la tecoode division, du 
11. a 
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valeur moyenne des farines de première et de seconde 
qualité vendues à la Halle pendant les deux dernières 
semaines; c'est là la taxe périodique qui fonctionnait 
hier encore. 

Deux décrets du 27 décembre 1853 et du 7 janvier 
1854 instituèrent pour la twulangerie une caisse ga- 
rantie par la ville de Paris et surveillée par le préfet 
de la Seine. C'est alors que commença le système de 
compensation. En dehors de diverses opérations qui 
étaient destinées à faire des avances aux boulangers, a 
solder leurs achats de farines et qui ne rentrent pas 
d'une manière impérative dans notre sujet, la caisse 
devait percevoir et payer les différences que la taxa- 
tion imposait aux boulangers entre la valeur réelle et 
le prix de vente. Ainsi, lorsque la récolte abondante 
devait faire abaisser d'une façon notable le taux du 
pain, on le maintenait à une certaine élévation, et l'ex- 
cédant du prix de vente était versé à la caisse de la 
boulangerie, qui se constituait ainsi un fonds de re- 
serve ajouté aux 56 millions qu'elle avait été autori- 
sée à emprunter par décrets du 18 janvier 1854, du 
20 janvier et du 15 mars 1855; mais par contre, 
loi-sque, les céréales manquant sur le marché, le pain 
était menacé d'une augmentation trop onérouse pour 

clief (lu itreiiiicr bureau de la seconde division de la prt'Teclure de )io^ 
lice, de riii&iii'cteur {^tméral des h^les el marchés, des deux syndics de 
la boulangerie, du doyeo des facteurs aux farines et d'un meunier. 
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lij»(iulaIion de Paris, la taxe étail (ixce au-dcïsous du 

I ûw/s normal, et le déficit que dans ce cas chaque bou- 
tbager arail à supporter élait remboursé par la caisse. 
"Cesyslème, que l'étal inquiétant de nos recolles en 

1^53 avait fait imaginer, élail simple, ingénieux, 

il une application facile et a rendu de sérieux services 

aux habitants de Paris. 
On a pu croire qu'on y renonçait déûnitivement 

lorsque le décret du 22 juin 1 8G3 proclama la liberté 
Je la boulangerie el que celui du 51 aoûl de la même 
aonée modiCa l'organisation de la caisse; il n'en lut 
fien. Kn effet, ce dernier décret, qui établissait un 
droii d'octroi supplémentaire de i centime par ki- 
lugramme de blé et de 1 centime 3 par kilogramme 
de farine, disait à l'article 5 : a Toutes les fois que le 
prix pour le kilc^ramme de pain de première qualité 
dépassera 50 centimes, d'après les appréciations de 
t'adininistration municipale, la cuisse de la boulan- 
gerie supportera l'cxcédaiil. » Or le nouvel impôt était 
destiné à remplacer la surlaxe de compensation. Les 
mots ont cbangé, le fait est resté le mtîme. L'année 1 868, 
au point de vue du produit des céréales, a été excep- 
lionnellement mauvaise; dès l'automne de 1807, le 
prix du pain monta d'une façon inquiélanle, il avait 
dépassé i franc les 2 kilogrammes; le préfet de la 
Seine est intervenu immédiatement, et, le 8 novem- 
bre i8G7, il a rendu un arrêté p;ir lequel, sous des 
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termes différenls, la taxe est rétablie. Le bénéfice delà 
panification est porté à 9 francs au lieu de 7, le prix 
du kilogramme de pain est fixé à un maximum de 50 
centimes et la différence est remboursée aux boulan- 
gers. Cet arrêté n'avait aucune force obligatoire ; mais 
le commerce de la boulangerie s'y est soumis immé- 
diatement, et c'est grâce à ces prescriptions que nous 
avons traversé sans troubles des conjonctures très-pé- 
nibles qui ont pesé d'une façon redoutable sur le nord 
de l'Europe et sur l'Algérie. Le meilleur moyen de ne 
jamais manquer de blé est encore de supprimer les 
droits de douane et d'abaisser jusqu'aux dernières li- 
mites les frais du transport des céréales sur les che- 
mins de fer. 

Malgré le décret du 22 juin 1863, la situation de la 
boulangerie parisienne n'a donc pas été essentielle- 
ment modifiée ; elle échappe, il est vrai, à la limita- 
tion et à l'approvisionnement forcé, mais elle est res- 
tée exposée à l'influence directe de l'autorité dès que 
le prix du pain dépasse un certain taux. Par là, le gou- 
vernement semble se démentir lui-même. Doit-on l'a])- 
prouver ou le blâmer ? C'est aux économistes à déci- 
der la question. 11 ne faudrait pas s'étonner cepen- 
dant, si la lécolle des années prochaines n'est pas 
abondante, qu'on en revint purement et simplement à 
la taxe périodique. Si ce système est contraire à la li- 
berté des tiansactions, il a du moins cet avantage 
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inappréciable de rassurer la population et de lui prou- 
ver qu'elle ne paye pas le pain au-dessus de sa valeur 
réelle. 

n est inutile de dire comment se fait le pain, de ra- 
conter ce que c'est que la délayurCj la frase, la con-, 
trefrase, le découpage et la cuisson. Tout le monde 
sait qu'un ferment est nécessaire pour faire lever la 
pâte, c'est-à-dire pour développer en elle du gaz car- 
bonique qui la gonfle, la perce de petites cavités nom- 
breuses, la rend légère, nourrissante et digestive. On 
opère généralement à Paris avec du levain^ portion de 
pâte déjà fermentée.et gardée dans une pièce dont la 
température est invariable, ou avec de la levure de 
bière. Ce qui constitue l'infériorité indiscutable du 
pain parisien par rapport au pain allemand, c'est que 
ce dernier est toujours fait avec de la levure fraîche, 
tandis que le nôtre est préparé avec de la levure sèche 
qui, pour peu qu'elle ne soit pas employée dans des 
proportions précises, donne à la pâte une saveur désa- 
gréable. Un quintal métrique de farine produit 130 
kilogrammes de pain ; le blé rend poids pour poids ; 
ce sont là du moins les calculs offlciels vérifiés par 
rexpéricnce et sur lesquels on s'est toujours appuyé 
pour établir la taxe. 

Une cause qui tend à maiiitenir le pain h un taux 
élevé, c'est que l'exploitation des boulangeries a aug- 
menté dans des proportions considérables. Autre- 
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1Î5 3 y inir 9^> bmiiaiiçia? ; es |am 199 oo en 
•!r7ïiipre t.i>4': ]a lUaatAt «*«5C Ane rêpondiiie 
"il ijrs^, : mais les finis aont p^ irmimié, et dès 
kr? Ihs ccix n'ou pu Are ^baisi». Li pR&ctnr^ 
de ji Setne. lin >f j-surt i b pop«Ia6oB des snb- 
?ista2f!«s fa nrçiTrt met Is pccrle§ bourbes, bit 
vecfi:^ «cr les halles i^t b» SB&rvfcés éa pain de 
decTÎi^e <^;^:ui^ û&ripié î h fciHiliBsme mamci- 
pali* p«7«r l»îs b>î?pke? et I«£5 pnsocs. Ce pain a bonne 
ap^'.irecci?. •Tioc'pi'il 9?ifi 4{tt^»^ ^ trop darw de 
Ea 2«^B*fnL il ii*est pas a S6«hail«r qne TÊlat se 
Ki> comm^rirant : cVst là im man^aê principe, car 
ks moyens i'nK il •ii$pt:<6e 9>Qt t«ts qu'ail pmt arriver 
(a*!ilemcct in mvcopt>l«». [^uis le cas pn&«nt« Finien- 
tîoD ipl a diri^-^ la prêfarîone de b Seine est Ikmm>- 
rable. Là p>p«iIitioa de Paris a one sorte d^aTeraoD 
instinctive p:.ar le pain de deaiiMie qualité, dont elle 
n'ustî qae lorsqu'elle ne peut faire antrement. Un re- 
levé fait en 1^59 pnjUTe ijue la rente dn pain de pre* 
mière qrjaliîê effectuée par les boabngers en bontiqne 
s'est rlevée k 16LToLf!31 kilogrammes, tandis qne 
celle du fiain de secon'le qualité n*a atteint que le chif* 

fre de 2.M*''5.Î^In kilogrammes. On a ronlu prouver 
aux cons^»mmateurs que le pin mnnicipl était bonel 

• C*^? r'aiy«.np rv>:n« qn'su 4ii-«-^ptKrT»* sK-cle. En !680, il Tarait 
à F*ar« ''•.V* WA >- j-r* fa: ri punt des ^Hts paies, et dans les finboorgs 
950 femJant du .to< puin. 
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avait de sérieuses qualités nutritives; y est-on- par- 
venu? C'est à en douter; car quoiqu'il coûte 5 cen- 
times de moins par kilo, il n'en a été vendu sur les 
marchés que 1 ,591 ,940 kilogrammes pendant le cours 
de Tannée 1868*. 

■ 

En dehors de leurs 1,286 boutiques munies de 
fours, les boulangers ont dans diiTérents quartiers 526 
dépôts qu'ils alimentent avec les produits de leur fa- 
brication ; de plus, le décret qui a proclamé la liberté 
de ce genre de commerce a permis aux boulangers 
des départements de faire entrer du pain dans Paris, à 
la condition de payer aux barrières un droit d'un cen- 
time par kilogramme. Certaines espèces de pain de nos 
environs avaient jadis une grande réputation; on sait 
que le pain de Conesse était considéré comme le meilleur 
de tous ceux qui se fabriquaient en France ; cette 
vieille renommée semble ne plus subsister aujourd'hui , 
et les arrivages de pain extérieur n'apportent qu'un 
appoint peu considérable aux quantités que Paris ab- 
sorbe chaque année. En effet, les entrées, pour 
1868, ne se sont élevées qu'au chiffre de 2,082,090 
kilogrammes, chiffre très-minime par rapport à la 



* Ce n*e8t pas d'anjourd^hui que les Français se niontreiit trèa-difficfles 
sur la qualité du pain ; dans sa Campagne de France, Gœtbe s*émer- 
Tcille de voir de jeunes paysans requis pour conduire sa Toiture refuser 
nettoment de manger le pain de munition qu'il leur offrait et dont il se 
contentait lui-même. 
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consQmmation de Paris, qui, pendant le cours de la 
même année, a été de 276,681,939 kilogr. 150 gr. ; 
ce qui donne par habitant une consommation annuelle 
de 151 kilogr. 583 gr., et une consommation quoti- 
dienne de 415 gr. 29 centigrammes. 
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Pojssy et Sceaux. — Marché de la Villette. — Frais de transport et de 
charpcmcnl. — Régie. — Droits d'entrée au Marché. — Droits d*abri. — 
Le nouveau Marché. — Les halles de vente. — Bouveries et bergeries. — 
Aménagements mal compris. — Formalités. — Estampilles. — Lt flânerie. 
— Chiens de ber<ïers. — Garantie notiaire. — Troupeaux. — Envois 
successifé. — L'alimentation et la force musculaire. — Capeani coiuuiet. 



AU seizième siècle, deux marchés à bestiaux furent 
établis aux environs de Paris : Tun à Poissy, pour les 
bœufs venus de Normandie, l'autre à Sceaux, pour les 
moulons de Brie et de Champagne ; le marché aux 
veaux, longtemps situé près de la place du Ghâtelet, 
fut par arrêt du 8 février 1646 transféré sur le quai 
des Ormes. Ces trois marchés, où affluait , à jours 
désignés, toute la viande sur pied destinée à l'alimen- 
ta lion de Paris, fonctionnaient il y a peu de temps en- 
core ; celui de Poissy n'a pas perdu toute son im- 
portance, et de vieilles habitudes traditionnelles y 
ramènent encore quelques marchands. Cependant 
un décret du 6 avril 1859 déclarait d'utilité pu- 
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bliqae la construction à Paris d'un marché central 
aux bestiaux; on trouvait avec raison qu'il é^it inu- 
Cile d'aller s'approvisionner au dehors, et qu'il était 
plus simple d'attirer les animaux sur les lieux mêmes 

où ils devaient être abattus, dépecés et consom- 

* 

mes. 

A la Villette, nouvellement annexée, vers l'extré- 
mité de la rue d'Allemagne, en limite de la route mili- 
taire côtoyée par les fortifications, auprès du canal de 
rOurcq, à deux pas de la porte de Pantin, sur un vaste 
terrain contenant 25 hectares, on a élevé le nouveau 
marché aux bestiaux, qui doit, par la seule force des 
choses et dans un temps très-limité, absorber à son 
pro&t tout le trafic du bétail. Une convention passée 
entre le préfet de la Seine et l'un des administrateurs 
du chemin de fer de ceinture, en date du 26 juillet 
i864, et approuvée par le conseil municipal le 4 août 
de la même année, a eu pour résultat la construction 
d'un embranchement de voie ferrée qui amène les 
bestiaux dans l'enceinte même du marché. Le prix 
du transport est fixé par tête et par kilomètre à 10 
centimes pour un bœuf, 4 centimes pour un porc ou 
un veau, 2 centimes pour un mouton ; les frais de 
chargement et de déchargement sont de 5 centimes 
par mouton, 20 centimes par porc et par veau, 50 
centimes par bœuf. 

Une régie adjugée aux enchères publiques a été 
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chargiîe de rétablissement du marché, de la construc- 
lîon du cliemln de fer, de l'exploitation du marché 
pendant cinquante ans. D'après le cahier des charg( 
autorisé par décret du H décembre 1864, les régi* 
sciirs perçoivent pour l'entrée sur le marché un droit 
de 2 francs 50 cenlimes par bœuf, de i franc par 
veau, de 50 cenlimes par porc, de 25 centimes parj 
mouton ; de plus, tout animal vendu ou non vendu e 
soumis à un droit d'abri par chaque nuit qu'il passft^ 
dans le marché ; ce droit varie de 50 à 10 centimes, 
selon qu'il s'agit de bœufs ou de moutons. Le prcmia- 
marché a été tenu le 21 octobre 1867 sur le noun 
emplacement, qui, deux jours auparavant, avait i 
inauguré. 

Derrière des grilles élevées sur la rue d'AlIcmagi 
l'établissement s'ouvre par un large préau divisé d 
barrières assez semblables à celles qu'on meta la j 
des théâtres dans les jours d'affluence ; c'est par là q 
les bestiaux doivent passer, afin de pouvoir être | 
facilement comptés par les employés de l'octroi, 
une place actuellement nue, trislect grise, maisquiplJ 
tard sera sans doute gazonnce, se dresse, dans toid 
la laideur de sa simplicîlc, celle fontaine qu'on voyi 
jadis près de la caserne du Prince-Eugène, et qui r 
semble à ces maigres surlouts où les ménagères de pm 
vince excellent à étager les petits pots de crème. Deux 
grands bfltiments en pierre de tsille vienne::! ensuite e t 
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sont affectés aux buronux et au logement des agonis 
de la régie, de la préfecture de la Seine et de ta pré- 
reclure de police. Deux abreuvoirs à pente douce pré- 
cèdent les hiflles immenses destinées à abriter le bétail 
pendant la vente. 

Cfs halles paralièlos, au nombre de trois, sont di- 
visées par de larges rues qui permettent aux voitures 
apportant les menus bestiaux d'aborder contre le quai 
m^mc du marclié, C'est la gare de l'Ouest qui a cer- 
tainement servi de modèle à celte conslruclion com- 
posée d'un toit vitré supporte par des colonnettes en 
fonte. Si c'est glacial en biver, c'est brûlant pendant 
l'élé; mais les animaux n'y font pas un très-long sé- 
jour et du moins ils ne sont pas exposés â toutes les 
intempéries de l'air. La halle dti milieu, consacrée aux 
bœufs, aux taureaux et aux vaches, a 216 mètres de 
longueur sur une largeur de 87'",20. La balle de 
droite, réservée aux porcs, a 100 mètres de moins en 
longueur et une largeur égale ; elle est en tont sem- 
blable à la balle de gauche, où l'on empile les moulons 
et les veaux dans des parquets trop étroits. Pendant les 
jours de grande chaleur, les moutons couverts de 
laine, forcément pressés les uns contre les autres, se- 
ront haletants, promptement épuisés, et l'on en verra 
plus d'un mourir d apoplexie foudroyante. Le terrain 
ne manquait pas, et, quitte 5 ne pas rester dans une 
parfaite .symétrie de construction, on aurait pu donner 
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aux parcs une ampleur que comportait Tabondanœ 
parfois extraordinaire des moutons. 

Au delà des halles pleines de mugissements, de bêle- 
ments, de grognements, s'étendent lesbouveries et les 
bergeries, grands bâtiments formant étables, surmoo- 
tes de greniers et disposés de façon à ménager au cen- 
tre une cour garnie d'un abreuvoir. Ces constructions 
sont toutes récentes ; elles ont été élevées pour un objet 
déterminé, et, comme telles, devraient remplir certai- 
nes conditions indispensables. Il semble cependant 
qu'elles pourraient être plus complètes et mieux amé- 
nagées à rinlérieur. Les bouveries, disposées pour re- 
cevoir 852 animaux, sont divisées en plusieurs codd- 
parliments garnis de mangeoires et de râteliers armés 
d'anneaux; à certains moments d'entrée et de sortie, 
les troupeaux sont exposés à se mêler, à se confondre 
et à produire un grand désordre, parce que chaque 
compartiment ne s'ouvre pas sur une porte spéciale; 
c'est là un inconvénient notable et auquel il serait 
extrêmement facile de remédier, à la grande joie des 
conducteurs et des gardiens. 

Ce défaut n'existe pas pour les bergeries, dont 
chaque parquet a une porte particulière qui donne des 
dégagements commodes et assure la régularité du ser- 
vice. Mais les paras, contenant 150 animaux, ont des 
râteliers arrangés de telle sorte que 100 seulement 
peuvent trouvera manger; deux râteliers latéraux pour 
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un si grand nombre de bétes sont manifestement trop 
restreints, et l'on devrait établir une mangeoire trans- 
versale qui, séparant le parquet en deux parties ^a- 
les, permettrait à chaque animal d'atteindre aisément 
sa nourriture. Malgré son apparence futile, cette ques- 
tion est fort grave, car il importe singulièrement que 
l'animal, déjà fatigué par une longue marche, par un 
voyage en chemin de fer, par une modification radi- 
cale de ses habitudes, puisse se refaire convenable- 
ment an moment même où il va être abattu et livré à 
la consommation. La vitcUerie parait à Tabri de toute 
critique ; elle est spacieuse, bien distribuée en larges 
oompartiments et alimentée par une énorme chaudière 
qui permet de donner à boire aux veaux l'eau tiède 
qui leur est indispensable. 

Le marché est quotidien, mais il faut du temps pour 
déraciner les habitudes prises, et là plus qu'ailleurs il 
est~facile de s'en apercevoir. Le jeudi, qui correspond 
aux anciens marchés de Poissy et de la Chapelle, ce 
sont les porcs et les bœufs qui abondent; le lundi au 
contraire voit arriver les moutons, qui ce jour-là 
affluaient à Sceaux. Les halles peuvent abriter 4,600 
bœufs et 22,000 moutons. Quand un conducteur a 
franchi les grilles avec son troupeau, il fait sa décla- 
ration et reçoit en échange un numéro d'ordre. Avant 
que la vente soit commencée, ces numéros réunis sont 
tirés au sort et désignent les places réservées. De celte 
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liimé de noire temps par un arrêt de la cour de cassa- 
lion eu dale du 19 janvier 1841, assure aux raar- 
cliands, bouchers ou autres, qui aclièlenl des bœufs, 
ce qu'on appelle li garantie nonaire; c'est-à-dire que 
si le bœuf meurt de mort naturelle avant que le 
neuvième jour qui suit la vente soit écoulé, la trans- 
action est nulle de plein droit et le prix de l'animal 
est restitué s'il y a lieu. C'est là une sorte de coutume 
k'odale qu'on est surpris de voir subsister encore; elle 
pouvait avoir sa raison d'être lorsque les troupeaux 
piircouraicnl une longue route et supportaient des 
ti^'ues sans nombre avant de parvenir ù Paris, m; 
aujourd'bui que les trajets se font avec une céléril 
extrême, il semble que cet usage suranné devrait élre 
abrogé. C'est aux bouchers à agir à leurs risques et 
périls, et à n'aquérir que des animaux en bon état, 

Les bestiaux arrivés en 1S68, à destination de Pi 
çis, tant sur les anciens marchés qu'an marché ci 
Irai, forment des troupeaux près desquels ceux qu' 
lysse admirait dans l'Ile de Trinacria sont à peii 
dignes d'être menlîonnés : 289,654 bœufs, vaches 
taureaux, 1 79,276 veaux, 195, 1 66 porcs et 1 ,514,2: 
moutons. Le total représente 2, 176,381 animaux vcn*; 
dus cti-eservés à notre nourriture. On pourrait croire: 
qu'il y a parfois une abondance cxlraordinai 
liaux, puis un lalenlissemenL successif, et par cons^ 
quent une sorte de discite, car si la consommation e 
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incessante, la prc>daction est limitée. Par suite d*usa- 
ses locaux , d'habitudes anciennes dont on retrouve 
déjà la trace au moyen âge, les proTinces nourricières 
semblent s'être donné le mot pour n^arriver qu'à tour 
de rôle sur notre marché. 

La Normandie nous aiToie ses bœufs de juin à jan- 
vier, le Maine-et-Loire d'octobre à mars, le Nivernais, 
leCharolais, le Bourbonnais de mars à juin ; le Li- 
mousin, la Cliarente, laDordogne de novembre à juin. 
Il en est de même pour les moutons ; ceux de TAlie- 
magne Tiennent de septembre à janvier ; ceux du 
Midi, c'est-à-dire de la région située au sud d*Orléans, 
de mai à septembre; de Mjine-et-L)ire^ de juillet à 
noTembre; du Nord (Aisne, Oise, Somme, etc.), de 
janvier à mai ; du Berri, de mai à septembre ; du Sois- 
sonnais, de février à mai ; de la Chamjngne, d'août à 
décembre : des environs de Paris, entre l'époque des 
récoltes et celle des semailles. La bonne et maternelle 
France s'est divisé la lourde tâche d'alimenter sa ca- 
pitale qui, conune un enfant gâté, regorge de biens 
sans même s'inquiéter d*où ils lui arrivent. 

Lesdépartements expéditeurs les plus importants sont 
au nombre de trente-deux ^ parmi lesquels ceux du 
Calvjdcs, de la Nièvre, de la Sarthe, de Seine-et-Oise, 
de Maine-et-Loire font les envois les plus réguliers t- 1 
les pluscocsidérables.Cependant. malgré la richesse de 
notre sol, il est à croire que nous ne sufCsons plus aux 
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besoins de notre subsistance, car voilà l'étranger qui 
pousse ses troupeaux jusque sur notre marché. Grâce 
aux chemins de fer, ils arrivent sans tix)p souffrir, ei 
Ton peut, par des chiffres puisés à des documents 
authentiques, montrer que l'Europe entière concourt 
à notre approvisionnement. En effet, pendant Tannée 
1868, l'Allemagne a expédié à Paris 629,342 mou- 
tons; ritalie, 1,950 bœufs; TEspagne, 1,501 bœufs et 
2,604moutons; laHongrie, 1 78,280 moutons; leTyroI, 
2,183 moutons ; la Suisse 1,239 veaux. On ne s'arrê- 
tera pas là, et je sais que des commissionnaires sont 
partis pour la Roumanie a6n d'aviser au moyen d'a- 
mener jusqu'à Paris, sans trop de frais ni trop de dé- 
chet, les immenses troupeaux qui paissent là-bas dans 
les steppes. La viande de boucherie deviendra, dans un 
temps rapproché, une question sociale à laquelle il ne 
serait pas inutile de réfléchir dès à présent. Autrefois, 
l'ouvrier qui mangeait quotidiennement de la viande 
était une exception ; aujourd'hui , c'est le contraire 
qui a lieu. Il faut s'en applaudir, car l'homme abon- 
damment nourri est apte à une somme considérable de 
travail. 

A l'époque où l'on construisait le chemin de fer de 
Rouen au Havre qui, on se le rappelle, avait été concédé 

à une compagnie de Ijondres, mit côte à côte et 
l'on fit travailler ensemble des ouvriers anglais et des 
ouvriers français. Ces derniers, malgré leui*s eflorts, 
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malgré Tamour-propre qui les talonnait, n'arrivaient 
qu'à grand'peine à foire la moitié de la besogne que 
leurs compagnons achevaient facilement. Les encoura- 
gements, les menaces échouaient ; il y avait là une 
sorte d*impuissance physique qu'il fallait reconnaître 
et subir. Un médecin consulté sur ce fait s'enquit de la 
nourriture respective des ouvriers. Les Français di- 
naieut avec de la soupe, un plat de légumes, du fro- 
mage, beaucoup de pain et de l'eau ; les Anglais bu- 
vaient de la bière et mangeaient de la viande. Le pro- 
blème était résolu. On mit nos compatriotes au régime 
de leurs rivaux ; quinzQ jours après ils les avaient 
^alés et même surpassés. 

C'est là un fait heureux, et l'alimentation plus subs- 
tantielle donne aujourd'hui plus de force à notre po- 
pulation; mais la propriété est excessivement divisée 
en France^ les vastes pâturages sont rares où l'on peut 
entretenir et nourrir de nombreux troupeaux; les 
biens des communes sont incultes ou peu s'en faut, et 
il est fort probable que, dans un assez bref délai, la 
France ne produira plus la viande nécessaire à sa 
consommation. Dans ce cas-là nous serions, sous ce 
rapport, dans la complète dépendance de l'étranger. 
U y a là un péril qu'il est bon de signaler ; c'est aux 
économistes et aux agriculteurs à trouver le remède, 
car une nation doit toujours être en mesure de se 
nourrir elle*méme. 
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Les animaux achetés au marché n'y font point un 
long séjour, et promptement ils sont conduits à Fa* 
battoifi qui s'étend maintenant de l'autre côte du ca- 
nal de rOurcq sur une superficie de 211,672 mètres, 
et s*ouvre sur la rue de Flandres. Les deux établisse- 
ments, reconnus nécessaires par le décret du 6 doût 
1859, ont été construits simultanément; l'abattoir a 
pu être ouvert le l*' janvier 1867. La dénomination 
de certaines rues du vieux Paris indique les élapes 
que les bouchers ont successivement parcourues dans 
la ville. On retrouve leurs traces dans la Cité par l'é- 
glise de Saint-Pierre aux bœufs, qui fut détruite en 
1837 ; puis, près du Chàlelel, par Saint-Jacqnes la 
Boucherie, par les rues de la Tuerie, de la Tannerie, 
de la Vieille-Place-aux-Yeaux, surnommée la fjace aux 
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SainctS'ToM^ du nom d'une famille de bouchers cé- 
lèbre ; par le quai de la Mégisserie. Autrefois on tuait 
partout, à chaque étal était accolé un abattoir, oc Le 
sang ruisselle dans les rues, dit Mercier ; il se caille 
sous vos pieds et vos souliers en sont rougis. » 

Malgré différentes tentatives pour rejeter hors des 
murs ces tueries dangereuses à tout point de vue, le 
vieil esprit de routine avait prédominé, et dans les 
premières années de ce siècle on égorgeait encore les 
animaux devant les portes mêmes des boutiques où la 
viande devait être débitée. Il ne fallut rien moins que 
trois décrets impériaux (9 février, 19 juillet 1810, 24 
février 1811) pour mettre fin à cet ordre de choses in- 
tolérable. Ces décrets prescrivaient la construction 
immédiate de cinq abattoirs situés à proximité des 
quartiers du Roule, de Montmartre, de Popincourt, 
d'Ivry et de Vaugirard; mais ils ne furent terminés 
qu'à la fin de 1818. Ils ont disparu en partie aujour- 
d'hui, emportés par des voies nouvelles, et doivent 
tous être remplacés par le grand établissement de la 
me de Flandres. Ce dernier n'est pas beau et n'a rien 
de monumental ; il est réuni au marché aux bestiaux 
par un pont jeté sur le canal de l'Ourcq. 

Ainsi qu'au marché, on compte les animaux lors- 
qu'ils entrent à l'abattoir, en ayant soin de ne les lais- 
ser pénétrer qu'un à un par la grille entr'ouverte. En 
face de cette grille, au-delà d'une vaste cour pavée, 
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s'étendent trente-deux payiHons, séparés en groupes 
égaux par trois rues perpendiculaires et trois rues 
transversales qui s'entre-croisent à angle droit; ces 
pavillons contiennent des bouveries destinées à abriter 
les animaux et 123 échatidoin où on les dépèce lors- 
qu'ils ont été abattus dans la cour intérieure qui s'al- 
longe au centre de ces constructions. Ces échaudoirs, 
ces cours sont dallés avec soin, et le terrain disposé 
en pente aboutit à une rigole qui se dégorge dans une 
bouche d'égout ; partout il y a des fontaines et de 
l'eau en abondance. Chaque jour un millier d'ouvriers 
bouchers, fondeurs, tripiers, fréquentent Fabattoir et 
lui donnent une sinistre animation. 

Le travail commence, selon les saisons, de quatre à 
six heures du matin et se prolonge jusque vers une 
heure. A deux heures, les bouchers viennent faire leurs 
achats aux chevillardi ; on appelle ainsi des hommes 
dont le commerce consiste à acquérir des bestiaux au 
marché, à les faire abattre et à les vendre, morts et 
parés, aux marchands détaillants. Tout animal habillé 
est pendu à une forte cheville en fer, d'où le nom de 
chevillard. Cent quatre-vingt voitures numérotées, ta- 
rées, dont on connaît le poids précis, font le service de 
l'abattoir aux différents quartiers de la ville. Avant 
de franchir la grille, elles sont forcées de passer de- 
vantle pavillon des employés de l'octroi et de s'arrêter 
sur une bascule ; on pèse ainsi exactement la quantité 



LES ABATTOIRS. 105 

de viande qu'elles emportent. Les droits, ocquittc's 
immédiatement, sont de 11 centimes 0735 par kilo- 
gramme ; sur cette somme, 2 centimes sont réservés 
spécialement pour ce que l'on nomme les droits 
de l'abattoir. Les frais de construction seront ainsi 
promptement couyerts par cette surtaxe assez mi- 
nime. 

On trayaille tous les jours, mais le vendredi saint, 
et cela se comprend aisément, amène un surcroît de 
besogne; les étaux sont dégarnis, il faut pourvoir aux 
besoins de la ville, et l'on se met à l'œuvre ; les héca- 
tombes commencent alors dès le milieu de la nuit et 
souvent ne sont point terminées à (rois heures de l'a- 
près-midi. Malgré les anciens abattoirs encore subsis- 
tants, c'est celui de la rue de Flandres qui occupe le 
plus grand nombre d'ouvriers et fournit le plus d'ali- 
ments à la consommation de Paris. En 1 868 , dans l'a- 
battoir général et dans les abattoirs de Tillejuif, Gre- 
nelle, Belleville, de la Petite-Villetle, des Batignollcs, 
on a mis à mort 1,725,365 animaux représentant 
107,577,968 kilogrammes de viandes prêtes à être 
vendues en détail. Le poids moyen a été pour los 
bœufs de 550 kilogrammes, de 210 pour les vaches, 
de 65 pour les veaux et de 19 pour les moutons. Le 
prix moyen de la viande achetée à l'abnttoir a été, en 
1868, iK)ur les bœufs, 1 fr. 34 par kilogramme; pour 
le«i vaches, 1 fr. 25; pour les veaux, 1 fr. 65; pour 
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les moutons, 1 fr. 35. Malgré ces grands massacres, 
tout se passe avec un calme et un ordre parfaits. 

Dans leurs vêtements de travail maculés de sang, les 
garçons bouchers ressemblent aux sacrificateurs anti- 
ques. Avec leurs manches retroussées qui laisserai voir 
la vigoureuse musculature de leurs bras, avec leurs 
cous épais, leurs larges épaules, ils ont une haute 
tournure qui ferait pâmer d'aise un peintre intelli- 
gent. Ils ont de gros sabots ; le bas de leur pantalon 
est retenu par un torlil de paille qui le maintient et 
Tempéche de flotter ; une longue serpillière les couvre 
depuis le haut de la poitrine jusqu'au milieu des 
jambes; une ceinture de cuir rattache à leur côté la 
botitiquej sorte de trousse triangulaire en bois où sont 
Gchés les six couteaux nécessaires à leurs sanglantes 
opérations ; à côté, au bout d'une lanière, pend le fusil 
sur lequel les lames courtes et fortement emmanchées 
sont incessamment aiguisées. A les voir occupés à 
leur rude besogne, il est difûcile de ne pas admirer 
leur adresse. 

Le bœuf est amené dans la cour rougie où plane 
une vague odeur tiède et fade. Une corde forte et courte 
enlace ses cornes. Cette corde est passée dans un an- 
neau fixé à une dalle ; on fait un nœud solide ; l'ani- 
mal courbe la tête et tout son corps présente ainsi l'i- 
mage d'un plan irrégulier incliné. Le boucher saisit 
un merlin et frappe un coup, un seul, entre les deux 
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cornes. Sans un cri, sans un mugissement, le bœuf 
tombe sur les genoux et se laisse glisser sur le flanc. 
Dans son œil qui roule et semble vouloir sortir de l'or- 
bite, se peint un étonnement sans nom ; il pousse un 
souffle bruyant par ses naseaux dilatés, parfois il cher- 
che à se relever, il tourne sa pauvre tête alourdie. Trois 
ou quatre coups de masse donnés sur le frontal le 
couchent par terre etrachèvent. On lui coupe la gorge 
alors et Ton recueille le sang avec soin dans de larges 
baquets que l'on appelle des roues et où on Tagite 
précipitamment pour Tempccher de se coaguler. 

Pour les veaux on procède de la même manière; 
les moutons sont simplement égorgés ; on les amène, 
on les étend de force sur des claies qui peuvent en 
contenir dix et on leur coupe le cou, Tun après Taulre, 
pendant qu'un homme poussant devant lui une auge 
à roulettes reçoit le sang qui s'échappe de leur bles- 
sure. On ne peut s'imaginer l'agililé de ces égorgeurs, 
la précision de leurs mouvements, la rapidité de leurs 
gestes. Calculant sur une montre à galopeuse, j'ai vu 
qu'il fallait 48 secondes pour mettre à mort 20 mou- 
lons. 

Lorsque l'animal assommé et saigné n'offre plus 
un signe de vie, on le souffle, c'est-à-dire qu'à l'aide 
d'un énorme soufflet dont le tuyau a été introduit 
dans une incision faite à la peau, on le gonfle de ma- 
nière à séparer facilement le cuir de la chair. Puis on 
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l'ouvre, on le vide et on le pare. Parer un bœuf, c'est, 
après l'avoir accroché à une poutre transversale, le 
dépouiller de sa peau, le débarrasser de tous les 
organes intérieurs, détacher les cuisses, enlever la 
tête, le fendre dans toute sa longueur et lui donner la 
plus belle apparence possible. Cette minutieuse et 
fatigante besogne exige une demi-heure de la part 
d'un ouvrier ex^rimenté. 

Jamais à l'abattoir on ne se sert de scie ; là les 
garçons bouchers dédaignent cet instrument qui faci- 
lite singulièrement le travail; ils i^'emploient que le 
couteau et une sorte de hache tout en fer, afin de 
n'être jamais exposée à se démancher, qu'on nomme 
le fendoir. Ils le manient avec une dextérité merveil- 
leuse. A l'aide de cet outil qui parait lourd et incom- 
mode, ils divisent d'un bout à l'autre la colonne ver- 
tébrale d'un bœuf avec une telle précision que la 
moelle épinière est séparée en deux parties exactement 
égales. Un professeur d'anatomie se reconnaîtrait dif- 
ficilement au milieu des dénominations employées par 
les gens de l'abattoir; les maxillaires supérieurs d'un 
bœuf s'appellent le canard; la moelle épinière devient 
V amourette; le péril oine, c'est la serviette; et, ainsi 
de suite, chaque portion de l'animal prend un nom 
auquel les nomenclatures scientifiques sont demeurées 
absolument étrangères. 

Parmi ces hommes alertes et solides qui chantent et 
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rient tout en se hâtant, il en est quelques-uns que Ton 
distingue, car ils ne procèdent point comme les 
antres. Ce sont les sacriGcateurs juifs ; il y en a cinq h 
Tabattoir central. Dssont, selon l'usage, désignés par 
le grand rabbin après examen préalable, car pour eux 
il y a certaines prescriptions à observer et Ton sait 
que le peuple israélite ne s'écarte pas facilement de 
ses vieilles coutumes. Tout animal destiné à la nourri- 
ture des juifs doit être égorgé et ne peut sous aucun 
prétexte être préalablement assommé. Cette méthode, 
toute hiératique, et qui n'a de raison d'être que dans les 
pays très-chauds où la viande se décompose avec une 
extrême rapidité, est cruelle, et j'ai vu des bœufs se 
débattre longtemps avant de pouvoir mourir. De plus, 
la bête, aussitôt qu'elle est morte, doit être ouverte et 
examinée avec minutie, car, si elle est impure, elle 
ne peut être livrée au peuple de Dieu. Le Lévitique^ 
chapitre xxu, a énuméré tous les cas qui doivent faire 
rejeter la viande destinée à la nourriture. 

Autrefois les juifs ne mangeaient jamais la cuisse 
des animaux, en souvenir de la lutte pendant laquelle 
Jacob (le boiteux) eut le fémur déboîté par l'ange; 
a c'est pourquoi, jusqu'à ce jour, les enfants d'Israël 
ne mangent pas le tendon qui se trouve à l'emboilurc 
de la hanche, parce qu'il (l'ange) avait tourJié Tem- 
boiture de la hanche de Jacob, le tendon. » {Genèsej 
chap. xxiï, V. 52, Cahen.) Les juifs italiens, les pic- 
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miors, sont arrivés à enlever Irès-preslement le tendon 
interdit, et maintenant nulle portion de l'animal n'esl 
abandonnée aux chrétiens, ainsi que cela se faisail 
jadis avec certains détails que Buxtorf raconte *. 

L'animal qu'on s'apprête à sacrifier devrait êlre, 
selon l'antique usage des Juifs, attaché par les quatre 
pieds réunis, en souvenir d'Isaac que son père lia ainsi 
sur le bûcher; aujourd'hui, à Paris du moins où les 
minutes valent des heures, on se contente à moins. 
Lorsque le bœuf est solidement fixé à l'anneau, on lui 
passe un nœud coulant à chaque jambe de devant; 
la corde est attachée à un cable manœuvré à l'aide 
d'un treuil; en deux tours de roue, l'animal est par 
terre, étendu sur le flanc. Un boucher pose un genou 
sur son épaule, le saisit par les cornes et lui ramcue 
violemment la tête en arrière. Involontairement, lors- 
qu'on assiste à ce spectacle, on pense aux sculptures 
commémora tives du culte de Mythra. 

Pendant ce temps, le chokhet (textuellement le tran- 
cheur) est debout; il tient son damas à la main. C'est 
un coutelas enmanché très-court, à lame longue, 

* « Armos itftque posteriores christinnis Tendunt : verom qui hanc 
carncm libenter ab iUis emiint perpendant id, quod ab omnibus Ju- 
dxis ad chrislianam fidein conversis unanimi consensu scribitur, illos 
banc carnero primum inquinare, ab illorum filiis et (iliabus conspur- 
cari, dirisque bujusccmodi et dcvolionibus illam christiaDorum csui 
destinare ; diram morlcin carnis hujus esus christiano afferat. • (Syna- 
(foça judaica, Joannis Uuxlor.f, cap. iifi.) 
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ilroite, inflexible et arrondie du bout. Il passe deux 
Ibis très-altentivemcnt Tongle sur le fil afin de s'as- 
surer qu'il n'est point ébréché, car il est dit au Lévi- 
tique : « Vous ne mangerez d'aucun sang, » et les juifs 
croient que si la lame avait une entaille, si petite 
qu'elle fût, l'animal pourrait s'effrayer, que dans ce 
cas le' sang se coagulerait dans le cœur d'où il ne 
pourrait s'écouler. Le sacrificateur s'avance alors; en 
marchant, il doit dire mentalement : « Béni soit le 
Seigneur qui nous a jugé dignes de ses préceptes et 
nous a prescrit regorgement. » Arrivé près du bœuf, 
il se baisse, lui saisit le fanon, et d'un seul coup lui 
tranche la gorge; il se jette précipitamment en arrière 
pour éviter le jet de sang, se redresse, et deux fois 
encore passe l'ongle sur la lame de son couteau pour 
s'assurer qu'il n'a pas atteint la colonne vertébrale, 
car alors la viande serait devenue impure. Je ne sais si 
c'est un effet du hasard, mais les animaux que j'ai vu 
sacrifier étaient tous tournés du côté de l'est, direction 
idéale vers laquelle tant de religions inclinent a leur 
insu et sous différents prétextes, comme si elles se 
souvenaient encore des cultes solaires. 

Le bœuf égorgé se débat avec des gestes spasmo- 
diqueset terribles; je n'affirme pas que, dès que le 
sacrificateur a le dos tourné, un gar(;on boucher ne 
saisisse j)as une masse et ne frappe pas la victime pour 
l'achever et abréger ses angoisses dernières. Il est un 
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fait à noter, c'est que ces hommes qui vivent dans le 
sang, dont le métier est de tuer, ont horreur de voir 
soufTrir les animaux et qu'ils procèdent toujours de 
façon à les anéantir du premier coup. Lorsque le bœuf 
a en6n poussé le dernier râle, qu'on est certain qu'il 
est bien mort, on l'ouvre. Le chokhet revient alors, il 
examine s'il n'y a pas d'adhérence au poumon, si 
l'estomac ne contient pas un objet qui aurait pu à la 
longue amener une perforation, si la vésicule du fiel, 
si la rate sont intactes, si nulle fracture, fût-ce celle 
d'une vertèbre caudale, n'atteint les os ^ 

Lorsque l'examen est satisfaisant, lorsque nul signe 
néfaste n'a été remarqué, l'animal est dit kocher (droit), 
c'est-à-dire permis, et comme tel on le marque à dif- 
férentes places d'une estampille spéciale, sinon il est 
treipha (lacéré), c'est-à-dire interdit, et on le livre 
immédiatement aux chrétiens. Ces deux mois, qui 
sont de l'hébreu chaldaïque, ont subi, comme on peut 
l'imaginer, quelque transformation en passant par la 
bouche des garçons bouchers ; on les a francisés, et à 
l'abattoir on les prononce invariablement coche et 
treifle. Le sacrificateur juif se contente d'égorger et de 
vérifier si l'animal remplit toutes les conditions exi- 
gées; le reste ne le concerne plus et rentre dans les 
attributions des bouchers ordinaires. 

* Un animal qui, déjà lié pour le sicriBte, se briserait ua membre 
en tombant, defiendrait immédiatement impur. 
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D'un animal mort rien ne se perd, la sagace indus- 
(rie sait tirer parti de tout. A Fabatioir même, dans la 
cour d'entrée, s'élève un pavillon divisé en deux com- 
partiments, munis de larges chaudières, où l'on pré- 
pare les pieds de mouton et les têtes de veau, de façon 
à les mettre dans l'état où nous les voyons à la porte 
des boucheries, flottant dans un baquet plein d'eau de 
puits, car l'eau de rivière les noircit. Les graisses sont 
gai-dées avec soin ; on a même construit un fondoir 
dans l'enceinte de rétablissement; mais, à ce qu'il 
parait, il pèche singulièrement sous le rapport pra- 
tique, car on n'est pas encore parvenu à l'utiliser. La 
graisse de mouton, lorsqu'elle est de bonne qualité, 
est employée à faire de la stéarine, qui sert à la fabri- 
cation des bougies. Le pied de bœuf fournit une huile 
dont on use en horlogerie. Les gros intestins du bœuf 
sont achetés par les charcutiers, qui en enveloppent 
quelques-uns de leurs produits; les intestins grêles 
sont expédiés en Espagne, où l'on sait en confectiouner 
certains saucissons très-recherchés au-delà des Pyré- 
nées; les intestins grêles du mouton deviennent des 
cordes de harpe; les os font du noir animal. Tous les 
détritus absolument inutiles sont réunis au fumier et 
forment avec ce dernier un engrais assez recherché, 
car chaque année il s'en vend à l'abattoir central pour 
une somme do 16,000 francs environ. 

Les bouchers ne sont plus aujourd'hui ce qu'ils ont 
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Clé jadis, une corporation toulc-puissanle, formée d'un 
certain nombre de familles privilcgices, et imposant 
souvent leurs volontés à Paris, ainsi qu'ils ie firent 
sous le règne de Charles VI, lorsqu'ils prirent parti 
pour le duc de Bourgogne contre les Armagnacs. 
En 14H , les Saint-Yon, les Goys, dirigés par leur chef 
Caboche, eurent assez d'influence pour forcer le roi à 
substituer dans ses emblèmes la couleur blanche à la 
couleur bleue. On peut penser que lorsque les Arma- 
gnacs rentrèrent à Paris ce ne fut point pour ménager 
de pareils adversaires ; en effet on rasa les grandes 
boucheries du Châtelet et du parvis Notre-Dame, qui 
étaient devenues des lieux de rassemblements redou- 
tables, a Le vendredy, quinzième jour du dit mois (fé- 
vrier 1416), dit le Bourgeois de Paris, firent com- 
mencer à abattre la grande boucherie de Paris ; et le 
dimanche ensuivant vendirent les bouchers de ladite 
boucherie sur le pont Nostre-Dame, moult ébahis pour 
les franchises qu'ils avaient en la boucherie, qui leur 
furent ostées. » 

Ce fut là en réalité le coup de mort pour la corpo- 
ration, qui n'arriva jamais à se reconstituer d'une 
façon exclusive. Plus tard, en février 1587, Henri 111 
continua l'œuvre de destruction et ouvrit le commerce 
de la boucherie à tous ceux qui se montrèrent capa- 
bles (le l'exercer. Néanmoins il en fut des bouchers 
cuiiinie des boulangers, la prétendue liberté dont ils 
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jouissaient n'était qu'illusoire, et la loi du 19-22 juil- 
'el 1791 réscTYO provisoirement à Taulorilé munici- 
pale le droit de Gxer la taxe de la viande. On sait ce 
que c'est que le provisoire en France. Celte mesure 
durait encore il y a quelques années et dura jusqu'au 
décret du 27 février 1858, qui proclamait la liberté de 
la boucherie; mais légalement le droit de taxation 
appartient toujours aux municipalités, puisque la loi 
de 1791 n'a pas été abrogée. 

Les bouchers ont passé, avant d'en arriver là, par 
le régime de la taxe et par le système des catégories, 
système compliqué, pénible à comprendre j>our les 
acheteurs, et dont l'application créait des difficultés 
sans nombre. En effet, les boucliers excellaient à si 
bien mêler les catégories ensemble qu'il n'était point 
aisé de s'y reconnaître et que les plus habiles s'y lais- 
saient prendre. La quantité des étaux était limitée 
à 500 autrefois ; maintenant il n*en est plus ainsi, la 
liberté est vraiment complète, rien ne peut plus res- 
treindre le nombre des bouchers, et ils vendent la 
viande à prix débattu, comme on peut faire pour toute 
autre espèce de denrée. 11 y a aujourd'hui dans Paris 
1 ,574 boutiques de bouchers, auxquelles il faut ajouter 
268 étaux dans les halles et marchés. 

Pour encourager les bouchers de province à profiter 

de la rapidité des chemins de fer et à envoyer de la 

viande à Paris, on a ouvert, en vertu deTordonnance de 
n. 8 
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police du 5 mai cl du 24 août 1849, une vente à la criée 
pour les viandes directcmenl expédiées par les dépar- 
tements. Ce marché, qui se tenait d'abord rue des 
Prouvaires, est devenu assez considérable pour occuper 
aux Halles centrales le pavillon n*" 3, qui est divisé en 
deux parties distinctes, l'une réservée à la vente en 
gros et l'autre à la vente au détail. Quoique d'institu- 
tion récente, cette criée a déjà produit des résul- 
tats excellents, et son importance augmente tous les 
jours; en 1858, les transactions s'opéraient sur 10 mil- 
lions (chifîre rond) de kilogrammes de viande, et en 
1868 ce chiffre avait doublé, puisqu'il s'est élevé à 
celui de 19,251,997 kilogrammes 9 hectogrammes. 

Le pavillon spécialement réservé à ce genre de com- 
merce est curieux à visiter. Dès une ou deux heures du 
matin, les viandes parées, venues des abattoirs ou des 
débarcadères de chemins de fer, sont apportées, 
mises en place, accrochées à des chevilles et divisées, 
selon les propriétaires auxquels elles appartiennent, 
en un certain nombre de gobetSj c'est-à-dire de lots de 
vente. 

Lorsque ce premier travail est achevé, que chaque 
morceau est numéroté, les inspecteurs de la boucherie 
commencent leur tournée, et à l'aide d'un cachet 
imbibé d'encre bleue marquent d'un V majuscule 
chaque pièce jugée saine. Celles qui, après examen, 
ont été reconnues insalubres sont mises à part. Toute 
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viande qui conserve encore, malgré une mauvaise 
apparence, des qualités nutritives, est expédiée pour 
la nourriture des animaux carnassiers au Muséum 
d'histoire naturelle qui, en 1868, a reçu 154,341 kilo- 
grammes. Le reste est arrosé d'essence de térébenthine 
et remis à des équarrisseurs qui Tutilisent pour des 
usages industriels. La quantité des viandes saisies en 
1868 a été de 157,296 kilogrammes '. 

Quand les viandes sont estampillées, on en vérifie 
la marque et on les met sur le plateau ^ énorme balance 
expressément surveillée par les préposés du poids pu- 
blic; une Gçhe de papier répétant le numéro d'ordre 
de la pièce sert à inscrire le poids reconnu, et est Gxée 
par une épingle sur le morceau lui-même. Quand tous 
ces préliminaires sont terminés, mais seulement alors, 
la vente à la criée commence. Telles sont les opéra- 
tions diverses, toutes accomplies sous l'œil même des 
agents de l'autorité compétente, par lesquelles on as- 
sure à Paris la viande de boucherie dont il a besoin. 

* Autrefois on se contentait d'enterrer ou de jeter à la rivière les 
TÎandes insalubres; mais un fait inqualiâable qui s'est passé en 1831 a 
nécessité remploi d'une méthode plus sûre et absolument radicale. En 
effet, je lis dans un rapport de police en date du 1" avril 1831 et rela- 
tif à la foire aux jambons : « Les viandes insalubres jetées à Tcau 
étaient repê;:hées immédiatement. On les enfouit dans les réservoirs de 
Montfaucon, d'où les marchands de vins gargotiers les tirent encore 
pour les livrer à la consommation. £nOn, avant d'enfouir les viandes 
sabies, on les coupe par morceaux cl on les enduit d*un l)it Je chaux 
afin d^ôler toute possibilité de les reporter dans le commerce. » 
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La consommation en est Irès-considérable, et se décom- 
pose ainsi pour Tannée 1868 : viande de boucherie et 
abats de veau sortant des abattoirs ou venant de Tcxté- 
rieur, 126,457,324 kilogrammes; viande et abats de 
porcs sortant des abattoirs ou venant de l'extérieur, 
19,902,608 kilogrammes, ce qui donne pour Tannée 
une consommation de plus de 146 millions de kilo- 
grammes. D'après le dernier Annuaire du Bureau des 
longitudes^ la population de Paris est actuellement, y 
compris la garnison, de 1,825,274 habitants; la con- 
sommation d'un Parisien est donc, en viande de bou- 
cherie, par an, de 69 kilogrammes 28 ; par jour de 
189 grammes 8 centigrammes; en viande de porc, de 
10 kilogrammes 90 par an ; par jour de 29 grammes 
8 centigrammes*. 

Ce genre d'alimentation qu'il faudrait pouvoir pro- 
pager sans mesure a le défaut de coûter très-cher; 
pour remédier à cet inconvénient on a essayé de popu- 
lariser l'usage de la viande de cheval. La tentative a 
été nulle, pour ne pas dire plus, et jusqu'à présent 
Thippopluigio n'a obtenu que des résultais négatifs. Il 
ne suffit pas en ehel à quelques savants animés d*ex- 
cellenles intentions de se réunir autour d'une table 
bien servie, de manger des beefsleacks de cheval aux 
truffes, des rognons de cheval au vin de Champagne, 
des langues de cheval à la sauce tomale, de boire de 

* Lis cliarculitrâ de Paris sont au nombre de 849. 
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bons vins, de prononcer d'clcgants discours pour 
▼aincre des préjugés enracinés et faire accepter un 
aliment nouveau. 

Les gens pauvres savent très-bien que les ciievaux 
abattus et destinés à servir de nourriture sont de vieux 
animaux fatigués, épuisés par un long labeur, par 
l'sige, et que c'est là un'objet de subsistance mauvais, 
peu i-éparateur, parfois dangereux. Certains esprits 
forts ont pu faire, par curiosité, un essai qu'ils n'ont 
pas renouvelé, mais la masse ne s'est point laissé en- 
traîner par toutes les belles promesses qu'on faisait au 
nom de l'hippophagie, et franchement nous ne pou- 
vons l'en blâmer. Une ordonnance de police du 6 juin 
1866 a réglé les conditions d'existence des boucheries 
de cheval, qui ont commencé à fonctionner le 9 juillet 
de la même année; au 51 décembre 18CG on en 
comptait 22; aujourd'hui il n'en existe que 19, qui 
toutes font d'assez maigres affaires; il y a quatre abat- 
toirs spéciaux à Bicètre, Gentilly et Pantin. Le nombre 
des animaux mis à mort jusqu'à ce jour (septembre 
1S69) a été de 5,801 chevaux, 246 ânes et 57 mu- 
lets; la moyenne de l'âge est de 14 ans et le total du 
poids de la viande qu'on en a retirée est de l,121,è)20 
kilogrammes. 

Ces établissements sont suneillés aussi par les 
inspecteurs de la boucherie, qui saisissent tout animal 
insalubre; dans un seul abattoir, 24 chevaux ont été 
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détruits et livrés aux fabricants d'engrais parce que 
sur ce nombre 5 étaient atteints de fracture avec 
fièvre, 10 de morve et de farcin, 7 d'aifections chro- 
niques de poitrine, 2 d'ulcères et de maladies cuta- 
nées. 

La viande des chevaux livrés aux bouchers se dé- 
compose vite, car elle est {Aresque toujours frappée 
d'anémie par suite des longues fatigues que l'animal 
a supportées et qui ont radicalement affaibli son orga- 
nisme; il faut s'en défaire cependant et les acheteurs 
n'en veulent pas. Alors on en confectionne des saucis- 
sons auxquels on donne la forme et l'apparence de 
ceux qui sont fabriqués à Arles, en Lorraine, en Alle- 
magne, et on les écoule en les faisant vendre par des 
fruitiers, des épiciers, des marchands de salaisons. Au 
bout de peu de temps cette charcuterie d'une nouvelle 
espèce se désagrège, se décompose et devient imman- 
geable. De plus, pendant la nuit et en grand mystère, 
car il faut éviter l'œil trop bien ouvert de la police, 
on porte de la viande de cheval chez les traiteurs in- 
fimes qui en font des entrecôtes et des filets ; il n'est 
pas rare chez ces bouchers de découvrir dans quel- 
que coin retiré une pièce de cheval piquée et prête à 
devenir du bœuf à la mode; quand on surprend ces 
hommes en flagrant délit tîe colportage prohibé, ils 
répondent : « Que voulez-vous que nous fassions de 
notre viande, puisqu'on n'en vend pas à Tétai?» Ce 
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n'est point par de tels moyens que les marchands 
feront cesser le vieux préjugé qui subsiste malgré 
tous les eftorls faits pour l'ébranler, car bien des mal- 
heureux ont refusé des bons de viande de cheval qu'on 
leur avait gratuitement distribués ; et cependant cer- 
tains peuples, ne seraient-ce que les Kirghizes qui 
vivent en nomades dans les steppes asiatiques, sont 
très-affriandés de viande de cheval et la préfèrent à 
toute autre. 

Il est difficile de parler du commerce de la viande 
sans dire quelques mots du bmifgras. D'où vient cette 
puérile cérémonie? Dy paganisme, sans doute, dont 
nous l'avons acceptée, sans en conserver la significa- 
tion religieuse et astronomique. Rabelais raconte que 
Gargantua s'amusait à jouer au bcmf violé ; c'était là, 
en eflet, le nom qu'on donnait jadis, en France, à l'ani- 
mal promené dans la ville, au son des viole%^ le jeudi 
gras, par les garçons bouchers. Placé sur son dos, un 
enfant tenait à la main une épée et un sceptre, signes 
d'une royauté éphémère. Pendant la Révolution, ce 
vieil usage païen tomba en désuétude, et l'on put 
croire qu'il était pour jamais abandonné; mais il fut 
promptement remis en honneur par le Consulat, qui 
cherchait volontiers à distraire la population et à l'é- 
loigner des préoccupations politiques. C'était alors le 
syndicat de la boucherie qui faisait les frais de la mas- 
carade. 
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Tous les bœufs gras n'ont point été des victimes 
pacifiques, et quelques-uns, ennuyés du bruit qui les 
entourait, cherchèrent à y échapper. En 1812, le di- 
manche 10 février, sur la place du théâtre des Ita- 
liens, le bœuf jeta bas l'enfant qu'il porlail, s'enfuit, 
renversa plusieurs personnes, et ne fut repris qu'avec 
peine; en 1821, il se débarrassa, deux jours de suite, 
du palanquin où siégeait rÀmour. Dès ce moment, 
l'aulorilé décida que le bœuf ne servirait plus de mon- 
ture à personne ; ce fut alors qu'on mena à travers 
Paris le char symbolique conduit par le Temps lui- 
même. C'est de 1822 que date l'inauguration de cette 
promenade olympique où des dieux enrhumés et des 
déesses grelottantes se montrent à demi nus aux ba- 
dauds de Paris. 

En 1848, 1849, 1850, nous n'eûmes pas debœul 
gras; une décision du préfet de police datée du 24 
janvier 1849, et approuvée par les ministres de l'agri- 
culture et de l'intérieur, avait supprimé celte baccha- 
nale; mais dès 1851 on la rétablit. Seulement, comme 
aucun boucher parisien n'avait consenti à acheter de 
bœuf gras, ce fut le directeur de Tllippodrome qui se 
chargea de la promenade. Depuis le rétablissement de 
l'Empire, cette fêle semble prendre un développement 
plus considérable: en dehors des quêtes faites fi domi- 
cile, ceux qui l'organisent reçoivent directement de 
Tadminislralion une somme de 6,000 francs, volés 
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ad hoc par le conseil municipal. Aujourd'hui, c'est 
l'acquéreur même du bœuf gras qui est le grand maî- 
tre de ces inutiles cérémonies dans lesquelles il trouve 
une réclame flatteuse pour sa vanité. On croit généra- 
lement que les déesses, les druides, les héros et les 
dieux sont pris parmi le corps des bouchers ; que la 
plus jolie bouchère devient Vénus, et que le plus beau 
garçon boucher est momentanément coiffé du casque 
de Mars. C'est là une erreur. 

Depm's longtemps déjà , la boucherie parisienne 
semble tenir à honneur de s'éloigner de ces exhibitions 
surannées. Le personnel de quelque théâtre de troi- 
sième ordre donne les figurantes qui, sous le fard et le 
blanc de céruse, peuplent l'Olympe de carton ; quant 
aux comparses, mousquetaires, Mexicains, gardes* 
françaises, qui forment l'escorte, s'arrêtent à toute 
station pour trop boire, et qui, malgré les oscillations 
imprimées par l'ivresse, conservent dans les rangs une 
sorte de régularité disciplinée, ils sont tout simple- 
ment empruntés à la garnison de Paris au prix de 
2 fr. 50 par homme et par jour, versés à la masse du 
régiment. Nous regrettons, pour notre part, qu'on ne 
s'en soit pas tenu à l'arrêté de police du 29 janvier 
1849, et qu'on ait cru devoir renouveler un spectacle 
qui n'amuse guère que les bonnes d'enfants. Serait-ce 
un encouragement à l'agriculture? Il est illusoire en 
présence du concours de Poissy, institué par ordon- 
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nance minislériclle du 51 mai 1843, cl qui mainle- 
nant est établi au marché central de la Yillelto. 
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Le temps n'est plus où les particuliers et les mar- 
chands ne pouvaient vendre leurs vins que lorsqu'on 
avait déjà crié dans les rues de Paris « le vin du roi^ 
le vin des seigneurs, le vin des moines; » ce commerce 
est absolument libre aujourd'hui, une fois qu'il s'est 
mis en règle avec le flsc. Jadis et jusque vers le milieu 
du dix-septième siècle, le marché aux vins se tenait 
sur la Seine même, dans des bateaux qui avaient 
amené les produits de Bourgogne. En 1656, les sieurs 
de Chamarando et de Baas, maréchal de camp près les 
armées du roi, obtinrent de Louis XIV l'autorisation de 
construire une halle aux vins, à la condition d'en par- 
tager le produit avec l'administration de l'hôpital gé- 
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nénl. L^édifice ne fot guère terminé que Ters 1664 ; 
il s'élevait quai Saint-Bemard, près la porte du même 
nom y en iace du fort de la Toumelle, sur des terrains 
que la lutte d^Abeilard et de GiùUaume de Champeaux 
aTait jadis rendus célèbres. 

Cette halle étant de¥enue manifestement insufBsante, 
Napoléon prescrivit, par décret impérial du 20 mars 
1808, la création d*un entrepôt général des liquides, 
destiné à recevoir les vins, alcools, huiles et vinaigres 
eipédiés à Paris par la province. Dans le projet primi- 
tif, l'établissement s'ouvrant quai Saint-Bernard devait 
occuper tout l'emplacement compris entre la rue de 
Seine (aujourd'hui Guvier) et la place Maubcrt; de 
plus, il eût été traversé par un canal qui aurait permis 
d'apporter, sans transbordement, la marchandise sur 
le lieu même où elle serait emmagasinée. Le 15 août 
181 1| on posa la première pierre des constructions, 
qui auraient dû être complètement achevées en 1816 ; 
mais le gros œuvre ne fut élevé que vers 1818, et 
jusqu'en.l845 on travailla à mettre la dernière main 
à l'entrepôt, dans l'enceinte duquel, durant les pre- 
mières années du règne de Louis-Philippe, on avait 
momentanément installé la prison de la garde natio- 
nale, au vieil hôtel de Bézancourl. Couvrant, aujour- 
d'hui, une superficie de 14 hectares, dont 10 sont oc- 
cupes par des bâtiments, il affecte une forme trapcV 
zoidale et se trouve bordé par le quai Saint-Bernard, la 
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rue des Fossés-Sainl-Bernnrd, la place Saint-Vîclor 
et la rae Cuvier. Bâii en pierres meulières, couvert en 
tuiles, il est sombre et triste d'aspect. 

Il est divisé en trois parties distinctes : Tune, ré- 
servée aux vins, située sur le quai Saint-Bernard et 
formée de quatre pavillons ; Tautre, presque insigni- 
fiante, consacrée aux huiles et adossée à la rue Cuvier; 
la troisième, enfin, exhaussée sur une terrasse, et ren- 
fermant trois constructions destinées aux alcools et à la 
cave particulière de l'administration des hospices. Ijc 
long des grilles s'étendent les bâtiments qui servent de 
postes aux agents de l'octroi, aux pompiers, aux 
employés divei's que nécessite le service intérieur. 
Soixante-trois fontaines versent l'eau indispensable à 
une telle exploitation. 

Les vastes quadrilatères en pierre spécialement attri- 
bués à l'entrepôt des vins comportent 158 caves au 
niveau du sol, 49 caves souterraines, deux magasins 
partagés en 512 travées et 116 celliers ; les construc- 
tions isolées où l'on resserre les eaux-de-vie ont 69 cel- 
liers ; le terrain superficiel qui peut être couvert par la 
marchandise a une étendue de 95,742 mètres 55 cen- 
timètres. La location de l'emplacement varie selon 
l'importance de ce dernier; on paye annuellement 
8 francs par mètre carré dans les caves et les celliers 
à eau-de-vie; 5, 4, 5 et 6 francs pour le mètre carré 
dans les caves et les celliers à vins; d'après le budget 
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de la ville de Paris, rentrepôt a rapporté 725,774 
francs 85 centimes en 1868. 

C'est un va-et-vienl perpétuel de haquets qui en- 
trent et qui sortent, de futailles qu'on roule, qu'on 
rouanne, qi^'on gerbe, qu'on poinçonne, qu'on charge 
et qu'on décharge. Devant sa cave spéciale, chaque 
marchand en treposi taire possède une petite cabane eii 
bois qui semble portative tant elle est grêle et légère ; 
c'est là son bureau, et c'est dans cette sorte de guérite 
qu'il reçoit les acheteurs. 

Dans le pavillon des vins et dans les rues qui Tavoi- 
sinent, on peut fumer; mais dans celui des eaux-de- 
yie, cela est formellement interdit ; là, en effet, au mi- 
lieu de ces matières inflammables par excellence, une 
étincelle peut allumer un incendie redoutable, et l'on 
ne saurait prescrire de trop minutieuses précautions. 
Chaque soir, après la fermeture de l'Entrepôt, ferme- 
ture qui a lieu à six heures en été et à cinq en hiver, 
la moitié des employés passe une inspection générale 
dans tous les magasins, afin de bien s'assurer qu'il 
n'existe nulle chance de sinistre. Aussi, malgré les 
avantages tout particuliers qu'elles offrent aux entre- 
posilaires, les compagnies d'assurances ne font là que 
des aiïaires assez restreintes. 

Nulle pièce de liquide ne peut ôtre conduite hors de 
l'Entrepôt sans avoir été visitée par les agents de l'oc- 
troi, et il doit en être ainsi, puisque les droits ne s'an- 
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quittent qu'à la sortie. Une déclaration signée par le 
marchand est confiée au voiturier, qui la remet aux 
préposés de service à la grille spécialement désignée 
pour Texpédition. Si la pièce contient du vin, on la 
jauge à l'aide d'un bâton gradué , qu'on nomme le 
bâton d'octroi , et qui donne une appréciation assez 
juste; de plus, pour s'assurer que le liquide ne con- 
tient pas plus des 18 degrés d'alcool déterminés par 
les règlements, on le goûte. C'est là le côté vraiment 
pénible du métier, et l'on n0 comprend pas comment 
ces agents peuvent résister à cette perpétuelle et in- 
supportable dégustation. Devant leur corps-de-garde, 
à l'endroit où les baquets s'arrêtent, le pavé est violâ- 
tre et exbale une insupportable odeur de lie de vin. 

Si le tonneau renferme de l'alcool, on en prend une 
certaine quantité qu'on expérimente à l'aide de Tal- 
coolomètre^ qui permet de reconnaître immédiatement 
quel est le nombre de degrés de la liqueur. Tout li- 
quide qui contient plus de 18 centièmes d'alcool, ac- 
quitte les droits imposés aux trois-six. Lorsqu'il y a 
discussion entre les employés de l'octroi et Tentreposi- 
taire expéditeur sur la contenance d'une futaille, on a 
recours au dépotoir , instrument de précision qui pro- 
nonce en dernier ressort, car il est combiné de façon 
à ôtre infaillible. C'est une série de vingt et une cuves 
cylindriques en cuivre étamé; chacune d'elles peut 
recevoir jusqu'à 8 hectolitres et est mise en rapport 
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direct avec un tube de verre gradué qui , opérant 
comme un niveau d'eau, indique exacicmont la quan- 
lilé de liquide versé dans la cuve. Le système, dès lors, 
s'explique de lui-même ; on décante le (onneau dans la 
cuve, dont le robinet est fermé, le tube marque la 
quantité contestée, et la vérification s'opère alors sur 
des données irrécusables. 

Lorsqu'il y a discussion entre les marchanda, ce qui 
arrive souvent pour les alcools, à cause des droits 
Irès-élevcs qui les allcigncnt, c'est encore le dépotoir 
qu'on fait intervenir. Ce service est dirigé par un em- 
ployé assermen te du poids public et par quatre ouvriers 
qui déposent un cautionnement, car ils sont responsa- 
bles des dégàisque peut entraîner la manutention des 
pièces. Les droits que l'on acquitte pour faire dépoter 
sont de 5 centimes pour 20 litres. En 1868, on a dé- 
poté 152, 77t) beclolili-es 98 litres; les neuf dixièmes 
des opérations ont porté sur les alcools. 

Le commerce qui se fait à l'entrepôt est tri^s-aclif et 
très-important sur les vins ordinaires, mais ne touche 
que d'une façon accideutelte et restreinte aux vins Sus ; 
c'est là que les détaillants viennent s'approvisionner, 
que l'industrie achète ses alcools ; presque tous les 
marchés ont Heu en gros, et sauf quelques rares ex- 
ceptions, on ne vend qu'à la pièce. Par su i le d'habi- 
tudes provinciales, et aussi, il faut bien le dire, de 
l'impossibilité presque matérielle pour les tonneliei-s 
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de faire deui fûts ayant exactement la même dimen- 
sion, toutes les pièces reçues à l'Entrepôt sont de con- 
tenance différente ; mais, au premier coup d'œil, un 
marchand exercé reconnaît la provenance d'un ton- 
neau et sait par cela même quelle est sa capacité ap- 
proximative; pour le Maçonnais et le Beaujolais, 212 
litres; pour Cabors et Marseille, 215; Anjou et Bor- 
delais, 218; Baugency, 230; Touraine, 250; Bour- 
gogne, 271. — Il est vivement à désirer, pour la sécu- 
rité et la facilité des transactions, qu'on arrive à 
l'uniformité de mesures ; mais, à moins de remplacer 
les futailles par des bacs en cuivre ou en fer boulonné, 
on n'y parviendra pas de sitôt. 

Dans le principe, l'Entrepôt avait été construit pour 
centraliser et abriter les liquides en général qui peu- 
vent se conserver sans avaries; les huiles et vinaigres 
devaient y tenir une place notable; mais on verra, par 
les chiffres qui suivent, que ces deux denrées n'arri- 
vent au quai Saint-Bernard qu'en quantités illusoires. 
En effet, en 1868, le mouvement a été, pour les vins : 
stock de l'année précédente, 407,083 hectolitres 04 
litres; entrées, 983,910 hectolitres 30 litres; soriies, 
950,847 hectolitres 58 litres. Pour les alcools : stock de 
1807, 31,610 hectolitres 26 litres ; entrées, 199,105 
hectolitres 95 litres; sorties, 195,826 hectolitres 19 
litres et demi. Ces chiffres-là sont considérables et ont 
amené un roulement de fonds important; mais les 
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huiles représentent 4,176 hectolitres 85 litres pour 
.es entrées, et 3,462 hectolitres 90 litres et demi pour 
les sorties; quant aux vinaigres, la proportion est à 
peu près la même : 4,873 hectolitres 16 litres à l'en- 
trée et 3,693 hectolitres 38 à la sortie. 

On peut affirmer que les vins sont très-rarement 
frelatés à l'Entrepôt, car, pendant Tannée 1868, sur 
la grande quantité que nous venons de citer, on n'a 
saisi que 150 hectolitres. C'étaient plutôt des liquides 
tournés, entrés en souffrance par suite de voyage ou de 
mauvaises conditions d'emmagasinement que des vins 
sophistiqués. Onconfîsqueles vins trop faibles en alcool 
ou déjà aigris; dans ce cas, on les mélange avec du 
vinaigre et on les rend au propriétaire, qui peut en tirer 
parti sous cette nouvelle forme. Lorsque le vin est juge 
défi ntivemcnt mauvais et insalubre, on roule la pièce 
qui le contient jusqu*au port Saint-Bernard et on la 
défonce tout simplement dans la Seine. Si les vins ne 
sont pas falsifiés à l'Entrepôt, ce n'est pas cependant 
une raison pour qu'ils en sortent tels qu'ils y sont en- 
trés. On n'y ajoute pas d'eau, car les pièces payant 
d'après la jauge, les négociants se gardent bien de 
donner dans une telle duperie; mais on fuit le vin, 
c'est-à-dire qu'on mêle ensemble les produits de diffé- 
rents crus, de façon à obtenir un seul type^ — cVst 
le mot consacré. 

Cette opération se fait dans de vastes cuves ou dans 

11. 9 
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des foudres gigantesques; on procède avec méthode, 
sans mystère, aux yeux de tout le monde : c'est un 
usage reçu et accepté par le commerce. Quand on veut 
obtenir de bon vin de Bordeaux ordinaire, on prend 
deux pièces de vin de Blaye, vin rouge, sain, mais 
plat, deux pièces de ces petits vins blancs qu'on ap- 
pelle vins d'entre deux mers et qui sont récoltés aux 
environs du becd'Âmbez, et une pièce devin de Rous- 
sillon. On verse ces différents vins dans la cuve, on 
les agite fortement de façon à activer \emariagey puis 
on laisse reposer le liquide, que né tarde pas à atteindre 
une légère fermentation ; quand cette dernière a pro- 
duit tout son efiet, on met le vin en pièce et le tour est 
Joué. Les vins de Mâcon s'obtiennent avec un mélange 
proportionné de vins de Beaujolais, de Tavel et de Ber- 
gerac. Cette opération, qui n*est peut-être pas d'une 
régularité à Tabri de tout reproche, s'appelle techni- 
quement le soutirage. 

Autrefois, dans les temps naïfs dont fut témoin notre 
enfance, on donnait de la couleur aux vins trop affai- 
blis avec des baies d'hièble ou de sureau % avec des 
mûres, avec du bois de Campêche; aujourd'hui, on a 

A Les baies de sureau ont même tenu quelque place dans T histoire 
par la légende peu miraculeuse que raconte Grégoire de Tours : • £n 
ce temps nous vîmes l'arbre que nous appelons sureau porter des 
raisins, sans aucune accomtancc avec la vigne ; et les fleurs de cet 
arbre, qui, conmic on sait, produisent une graine noire, donnèrent 
une graine propre à la vendange, i 
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rcDODcé à tous ces vieux iDgrédients, et on les remplace 
à Taide d*un vin naturel fait avec du raisin dans le 
département du Loiret, et qu'on nomme vin noùr. Il 
sert uniquement à colorer les vins trop pâles. Une bar- 
rique d'eau, quelques litres de vin noir, un peu d'al- 
cool, forment une boisson qui trouve un débit facile. Il 
y a dans le Midi, à Cette, des fabriques ostensibles de 
vins. Là, toutes les espèces sont obtenues avec les gros 
vins du pays, dans lesquels on fait infuser des labiées. 
Selon la quantité de sucre qu'on y ajoute, les vins sont 
doux ou secs. La plupart des vins de Xérès, deLunel, 
de Frontignan, qu'on boit ici, n'ont pas d'autre ori- 
gine. Madère n'exporte pas mille pièces de vin par an ; 
on sait cependant combien il se boit de vin de ce 
nom ; c'est Cette qui en fournit le monde entier. Heu- 
reusement que le vin de Zucco, vin sicilien, très-franc 
et très-net, tend à se substituer au vin de Madère qui. 
Ici qu'il est offert à la consommation , n'est le plus 
souvent qu'une drogue malsaine et capiteuse. 

L'eau-de-vie, j'entends celle qu'on débite au petit 
verre chez les détaillants, ne contient pas un atome 
d'esprit-de-vin ; on la compose avec de l'alcool de fé- 
cule à 90^, que l'on coupe d'eau de façon à le ré- 
duire à 47 ou 49 ; oh la teinte avec du caramel, on 
la sucre avec de la mélasse ; et, ainsi préparée, elle 
devient ce cusse-poilrine cher aux ivrognes et dont 
l'abus engendre promptement le delirium iremem. 
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La bonne eau-de-vie , celle qui est réellement obte- 
nue avec du vin et qui nous est envoyée par le pays 
de Cognac, n'a que 41^ ; mais parfois il arrive, à 
cause d'une fabrication trop rapide ou trop récente, 
qu'elle reste verte et réche. On emploie alors, pour 
l'adoucir, la vieillir, lui donner du velouté, un pro- 
cédé très-simple et absolument inoffensif : à un quar- 
tant de 50 litres on ajoute 2 litres d'infusion de thé 
bouillant dans laquelle on a fait dissoudre avec soin 
une demi-bouteille de sirop de guimauve. Les plus 
fins gourmets y sont pris, et Feau-iTe-vie prend vingt 
ans en dix minutes. 

La falsifîcation des liquides s'opère presque toujours 
chez le détaillant, qui excelle à faire trois pièces de vin 
avec deux, grâce h un tiers d'eau. La préfecture de 
police a dans son service 28 dégustateurs dirigés par 
un dégustateur en chef accosté d'un adjoint, dont 
l'unique mission est de goûter, de contrôler les vins et 
liqueurs dans tous les établissements qui en vendent, 
de découvrir les fraudes et de déclarer les contraven- 
tions. Ces employés assermentés ne sont admis qu'a- 
près examen : douze échantillons de vins leur sont pré- 
sentés, et après dégustation les candidats doivent en 
reconnaître le cru immédiatement; quelques-uns 
arrivent, à force de finesse et de sensibilité dans les 
organes du goût, à accomplir de véritables prodiges et 
à pouvoir nommer au besoin les sept ou huit sorics 



L'KNTREPOT GÉNÉRAL. i53 

(le vins qui composent un mélange fait exprès. 

Leur métier n'est point une sinécure, car ils ont à 
Paris, en dehors de Bercy et de l'Entrepôt, 25,693 
établissements à visiter, parmi lesquels il faut compter 
11,346 marchands de vins au détail*. Autrefois les 
vins saisis étaient jetés au ruisseau devant la porte 
môme du délinquant: mais bien des pauvres gens se 
précipitaient avec des éponges, des casseroles, des 
cruches, pour recueillir la liqueur bleuâtre et malsaine 
qu'on poussait vers l'égout; l'impression qu'on vou- 
lait obtenir tournait à mal, et l'on produisait précisé- 
ment l'inconvénient qu'on cherchait à éviter. Aujour- 
d'hui les choses se passent d'une façon moins théâ* 
traie et amènent le résultat désiré; les vins confisqués 
sont conduits à la Seine et rendus à la rivière, d'où 
bien souvent ils viennent en grande partie. 

Lorsque Napoléon I*' décréta la construction de 
l'Entrepôt, la plupart des vins arrivaient par voie de 
navigation. Paris ne comptait (1811) que 622,636 
habitants» la plupart des provinces consommaient elles- 
mêmes leurs propres productions, et les chemins de 
fer, auxquels on ne pensait guère à cette époque, n'al- 

* Les autres étalilissements où Ton débite les liquides sont : mar- 
chands de vins en bouteilles et succursales, 883 ; — liquoristcs, 644 ; 

— crémeries, 1,662; — fruitiers et marchands de comcsliblrs, 924; 

— cafés et brasseries, i,63i ; — traiteurs-restaumleurs, 2,090; — ta- 
bles d'hôte, 444 ; — épicier», débits de tabacs, 3,657 ; — frituriers et 
regrattierfy 256; — débits interlopes, 103. 
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laient pas chercher, pour nous les apporter, les den- 
rées alimentaires jusque dans les communes les plus 
retirées ; l'Entrepôt pourvoyait donc alors amplement 
aux besoins qu'il était destiné à satisfaire. D'après les 
calculs de M. Â. Husson, Paris a absorbé annuelle* 
ment, de 1809 à 1818, en moyenne 752,795 hectoli- 
tres de vin *. Les relevés de l'octroi prouvent qu'en 
1868 il est entrédans la capitale 5,627,929 hectolitres 
de vin*. L'équilibre est donc absolument rompu au- 
jourd'hui, et cet Entrepôt qu'on trouvait si magnifi- 
que, si spacieux il y a trente ans, est à cette heure 
tellement insuffisant, que son exiguïté frappe les yeux 
les moins exercés. Une baguette magique le triplant en 
une minute lui donnerait à peine les dimensions qui 
lui sont nécessaires. Les négociants sont prêts à bien 
des sacrifices pour obtenir l'emplacement qui leur est 
nécessaire et qui assurerait à leur commerce une am- 
plitude réellement magistrale. 

On parle de prendre une partie des rues intérieures 
et d'y établir des celliers, d'élever des constructions 
sur les caves déjà existantes et d'augmenter ainsi In 
place qu'on réclame de toutes parts et que l'adminis- 
tration est impuissante à créer, car non-seulement elle 

' Les Consommations de Paris, p. 512. 

* Ce qui donne en fin naturel et dégagé de toute opération, pour h 
consommation de chaque habitant, par an, 198 litres; par jour, 5idé- 
ciHtrcs. 
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a donné toute celle dont elle pouvait disposer, mais 
encore elle ferme les yeux sur bien des abus qui se 
commettent journellement et queTétat des choses fait 
naturellement excuser. Ainsi, il est élémentaire que les 
voies de communication conduisant d'un pavillon à 
Fautre, que les trottoirs ménagés le long des construc- 
tions doivent être maintenus libres pour assurer une 
circulation facile. Cependant les rues, les trottoirs sont 
obstrués de pièces, non-seulement de celles qu'on dé- 
pose momentanément avant la mise en cave, de celles 
qu'on roule ou qu'on répare, mais de pièces gerbées, 
c'est-à-dire placées symétriquement les unes sur les 
autres, comme dans un cellier. 

Ceci est une contravention parfaitement déGnie; 
mais que faire ? Supporter sans se plaindre un tel in- 
convénient, puisque le défaut d espace le rend inévi- 
table. L'entrée même des caves est tellement étroite 
qu'on ne peut y rouler les fûts de forte jauge; on est 
obligé de les dresser, opération d'autant plus pénible 
que le tonneau est d'une contenance plus considérable. 
Dans de telles conditions, le travail se fait mal; il faut 
mettre en magasin des vins qui auraient besoin de 
rester en caves; les liquides se détériorent faute d'être 
soignés; les négociants sont forcés de laisser une par- 
tie de leurs marchandises chez le producteur, loin de 
leur surveillance, et, par suite, exposées à bien des 
accidents. 
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La situation de TEntrepôt est pénible aujourd'hui ; 
dans peu de temps elle sera intolérable. En effet, le 
décret d'annexion a singulièrement modifié les condi- 
tions d'existence de Bercy qui, profitant de la loi du 
16 juin 1859, est devenu un entrepôt fictif. Mais ses 
immunités ont cessé le 1* janvier 1870, et Bercy sup- 
porte toutes les charges communes aux autres arron- 
dissements de Paris. Les négociants en vins qui 
vivaient au delà de la Râpée vont, et c'est leur droil, 
réclamer leur place à l'Enlrepôt général. Que fera-ton 
alors? Agrandir TEntrepôt est impossible et serait 
ruineux; on ne peut que surélevée les constructions, 
ce qui ne remédiera pas à grand'chose, ne créera 
qu'un emplacement sans importance, et amènera, 
par les pentes h franchir, de singulières complications 
dans un travail déjà diflicile et qui ne peut être exé- 
cuté que de plain-pied. 

Pour obvier à de tels inconvénients, on a pris un 
moyen terme, et l'on a loué le grenier d' abondance 
du quai Bourdon* à un entrepreneur qui en a fait une 
sorte de succursale de l'Entrepôt. C'est là un palliatif 
qui ne porte au mal indiqué qu'un remède illusoire. 
Il est question de rebâtir un Entrepôt gigantesque à 

• La première pierre du grenier d'abondance fut posée en 1807 
«ouR le ministère Crctet; la construction ne fut achefée qu'en 1816. 
Cette sorte de h;illo servit d'hôpital temporaire, en 1852, pendant le 

chuléra. 
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Bercy même, et Ton dit que des portions de terrain 
considérables ont déjà été achetées en précision de ce 
projet. Il me semble qu'il y avait mieux à faire et que, 
sans dépense excessive, on pourrait donner satisfaction 
à tous les intérêts. 

Deux grands établissements d'utilité publique conti- 
gus, séparés Tun de l'autre par une rue étroite et pres- 
que toujours déserte, étouffent chacun pour sa part dans 
les limites où ils sont enfermés. C'est l'Entrepôt géné- 
ral des liquides et le Muséum d'histoire naturelle que 
borde tous deux la petite rue Cuvier. 1^ Jardin des 
Plantes dépérit et meurt faute d'espace. Les végétaux 
s'étiolent, les animaux soufTrent, les collections, entas- 
sées les unes sur les autres, n'offrent plus que des 
sujets d'étude difficiles à démêler ; notre admirable 
et récente collection anthropologique est cachée plutôt 
qu'exposée dans des mansardes; il y a péril en la de- 
meure , et le temps n'est pas éloigné où il faudra 
prendre un parti radical si l'on veut sauver une in- 
stitution et un établissement indispensables à tous les 
points de vue. 

Pourquoi ne pas jeter bas la rue Cuvier, qui ne sert 
à rien, et donner au Muséum tous les terrains occupés 
par l'Entrepôt? Le Jardin des Plantes pourrait s'étendre 
alors, mettre les animaux dans des conditions qu'ils 
ne connaissent pas aujourd'hui, augmenter les planta- 
tions, (aire construire des serres assez vastes pour que 
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les végétaux ne soient pas en souffrance, étendre les 
parcs, agrandir les ménageries, creuser une rivière 
factice et établir les collections dans des milieux spa- 
cieux, aérés, où les sujets ne seraient .point serrés les 
uns contre les autres comme des volumes dans une 
bibliothèque. Pour être remplacé par le Muséum, TEn- 
irepôt des liquides, dont une ville comme Paris ne peut 
se passer, ne serait pas détruit. On le transporterait 
plus loin, au delà du boulevard de l'Hôpital, sur l'em- 
placement où s'élève la Salpêtrière. 

Il ne faudrait laisser dans la ville que les hôpitaux 
d'urgence, c'est-à-dire ceux qui jour et nuit doivent 
s'ouvrir pour recevoir et abriter les habitants pauvres 
frappés d'accidents ou de maladie. Quant à ceux qui 
n'offrent point ce caractère, et qui, de quelque nom 
qu'on les désigne, ne sont à proprement parler, que 
des asiles, on doit les rejeter hors de notre enceinte, à 
la campagne, au soleil, sur la lisière des bois, dans 
des conditions extérieures sévèrement choisies. Cha- 
renton, Bicêtre, le Vésinet, Yincenncs, n'en sont pas 
moins fréquentés pour être à quelques kilomètres de 
Paris. Il ne manque pas, dans nos environs, de larges 
emplacements excellemment situés et qu'on pourrait 
acquérir à bon compte pour y établir la Salpêtrière, 
qui est l'hospice de la vieillesse, qui n'est destinée à 
secourir aucun cas de mal subit, où l'on n'entre qu'a- 
près un stage assez long, et qui, par conséquent, ne 
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perdrait rien à être transfçrce au delà de nos barrières. 
Il n'y a là aucun monument qui mérite d'être ménagé; 
l'église, bâtie par Bruant, n'a rien de remarquable, 
nul souvenir ne s'attache à ces lieux qui, depuis 1657, 
n'ont abrité que la misère, la débauche et la vieillesse; 
ce n'est pas la mémoire de madame Yalois-Lamotte 
qui les rendra sacrés. Or, les constructions, les cours 
et les jardins de la Salpêtrière couvrent une étendue 
de 51 hectares, sur lesquels il semble que TEntrepôt 
trouverait facilement la place qui lui est nécessaire et 
que réclament impérieusement les besoins du com- 
merce. 

Placé ainsi à proximité de la Seine et pouvant rece- 
voir les apports de la navigation , côtoyant le débarcadère 
du chemin de fer d'Orléans, par lequel lui arrivent 
tous les produits du Bordelais- et du Midi ; relié, près 
du pont Napoléon, au chemin de fer de Lyon qui des- 
sert la Bourgogne, le Bourbonnais, les côtes du Rhône, 
un entrepôt situé de la sorte, réunissant l'entrepôt ac- 
tuel et les magasins de Bercy, répondrait à toutes les 
exigences de la production, de la vente et de la con- 
sommation des vins. Les transactions, déjà considéra- 
bles, prendraient une importance plus grande, et. la 
ville de Paris récupérerait promptement, par l'accrois- 
sement des entrées, les sommes qu'entraîneraient un 
tel déplacement et de semblables modiOcations. Qui 
empêcherait, du reste, la préfecture de la Seine de 
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faire pour TEntrepôl ce qu'elle a fait récemment ponr 
rAbattoir central ? Les constructions de ce dernier se- 
ront rapidement payées à l'aide d'une surtaxe de 2 cen- 
times imposée à chaque kilogramme de viande ; un 
droit additionnel analogue frappant les liquides amè- 
nerait une augmentation de rentrée où le trésor muni- 
cipal trouverait facilement son compte. 

Paris se transforme ; est-ce au moment où, s'occu- 
pant avec sollicitude des denrées de nécessité première, 
l'autorité compétente vient d'élever un abattoir, un 
marché aux bestiaux, des halles centrales, qu'il est 
équitable de laisser l'Entrepôt général dans des condi- 
tions d'exiguïté et de malaise qui renversent le but 
qu'on s'était proposé d'atteindre en le créant? Que l'on 
choisisse l'emplacement de la Salpêtrière ou celui de 
Bercy, il fiaut se hâter de donner, par une solution dé- 
cisive, des garanties aux intérêts engagés, car Télat de 
choses actuel est sur le point de devenir insoutenable 
et périlleux. 
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1. — I«B8 FAVILLOII8. 



Le pilori da roi. — Montaign, Capeluche, Armagnac. — Croix des banque- 
roaticr?. — > Le marché Pala. «- Les champeaux. — Ëtymologie naïve. — 
Les Halles aa quatorzième siècle. — Limitation des ventes. — Ordon- 
nance de 1590. — Les poissardes. — Le marché des Innocents. — Décrets 
de Napoléon I*'. — Ordonnance royale du 18 janvier 1817. — Projet de 
U. Uoreau. — Le fort de la Halle. — Nouveau moJc de consiructton. — 
Début des travaux. — ÉUt actuel. — Vieilles Halles. — Les Halles défi- 
nitives. — Les voitures d'approvisionnement. — Les pavillons. — ReS" 
êerret, — Railway. — Les forts. — Police des Halles et Marchés. — 
Dénominations. — La Valiée, — Locations. — Le carreau. — Eau et gax. 



a Le pilori du roi est aux halles de Paris. » Celte 
phrase, qui se retrouve dans tous les vieux historiens, 
apprend à qui les marchés appartenaient avant la ré- 
volution. C'était en effet le seigneur justicier qui seul 
dans les communes avait le droit de faire élever des 
halles et en percevait le produit. On se montrait jaloux 
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de ce privilège, et il était rare de ne pas voir quelque 
instrument patibulaire se dresser, comme un signe de 
possession redoutable, sur la place même où les mar- 
chands apportaient les denrées premières indispensa- 
bles à la vie ; c'était un emblème de puissance ; le mot 
populaire, potence (potentia)^ l'indique suflisamment. 
Le prieur du Temple, l'abbé de Sainte-Geneviève, 
l'abbé de Saint-Germain des Prés, avaient aussi leur 
pilori sur les marchés relevant de leur territoire. Là 
loi du 28 mars 1790 abolit régulièrement cet usage 
féodal, que la révolution avait renversé dès les premiei^ 
jours d'août 1789. 

Le pilori royal était situé à l'endroit où se fait au- 
jourd'hui la vente à la criée du poisson de mer. C'é- 
tait une tourelle octogone coiffée d'un toit en étei- 
gnoir. Sur la plate-forme, une roue horizontale percée 
de trous était portée sur un moyeu à pivot. Dans les 
trous on faisait entrer la tête et les mains du patient, 
on mettait la roue en mouvement, et le malheureux 
était ainsi montré circulairement et méthodiquement 
aux regards de la foule. Le pilori offrait un spectacle 
fort recherché de la multitude, car c'est là que l'on 
exposait le corps des criminels exécutés en place de 
Grève avant d'aller les pendre aux fourches de Mont- 
faucon. 

Près du pilori se dressait le gibet qui servait dans 
certaines circonstances graves ; c'est là que fut pendu 
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Jean de Montaigu; plus tard, en 1418, Capcluche, le 
bourreau de Paris, qui avait frappé dans la main du 
duc de Bourgogne, fut mis à mort aux Halles, après 
avoir indiqué à son aide épouvanté comment il fallait 
s'y prendre pour proprement décapiter son homme. 
C'est là aussi, sur un grand échafaud construit exprès 
et tout tendu de noir, que Jacques d'Armagnac périt 
par le glaive, le 4 août 1477. Avant de gravir la si- 
nistre échelle, il avait fait ses dévotions suprêmes dans 
la halle aux poissons, qu'on avait lavée et parfumée 
avec du vinaigre et du genièvre pour en neutraliser la 
désagréable odeur. 

Entre le pilori et le gibet, une large croix étendait 
ses bras de pierre. Auprès d'elle, les débiteurs insol- 
vables venaient faire cession de leurs biens et recevoir 
le bonnet de laine verte que le bourreau lui-même leur 
mettait sur la tête. h\ croix des banqueroutiers et le 
pilori, qui avait été reconstruit en 1562, disparurent 
pour toujours quelques années avant la révolution, en 
1 786, au moment où l'on enleva le charnier des Inno- 
cents ; du reste, il y avait déjà longtemps qu'ils étaient 
inutiles. Tous ces souvenirs sont effacés aujourd'hui, 
et l'on n'en retrouve aucune trace visible dans les 
Halles centrales, qui sont un des monuments les plus 
curieux de Paris. 

Loi*sque Paris tout entier était contenu dans Tile de 
la Cité, un seul marché, le marché Palu, situé à coté 
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d'une église nommée Saint-Germain le Vieil, subvenait 
aux besoins de la petite ville ; mais lorsque les rives 
de la Seine furent franchies, un nouveau marché s'é- 
tablit place de Grève et ne tarda pas à devenir insofC- 
sant. Louis le Gros, voyant sa capitale prendre un grand 
développement et voulant lui donner un marché digne 
d'elle, acheta, en dehors des murailles et à proximité 
de la ville, un vaste terrain qui appartenait à l'arche- 
vêque de Paris. Cet espace, très-considérable et alors 
cultivé, s'appelait Campelli; les rues Croix et Neuve- 
des-Petits-Champs en consacrent le souvenir encore 
aujourd'hui. 

Les premières constructions furent élevées sur les 
ChampeauXj en 1183, par Philippe Auguste, qui y in- 
stalla une foire permanente dont il avait racheté le 
privilège à la maladreriede Saint-Lazare; l'emplace* 
ment fut alors entouré de murailles qu'on fermait tous 
les soirs, et les marchands eurent des abris qui les 
mirent à couvert pendant le mauvais temps. En 1278, 
Philippe le Hardi, pour secourir « jjovres femmes et 
povres piléables personnes,» lit bâtir le long du cime- 
tière des Saints-Innocents des ét^mx destinés à la vente 
des chaussures et de la friperie. Philippe le Bel aug- 
menta ces constructions ; les halles devinrent le ren- 
dez-vous de tous les marchands de Paris, « et , dit 
Gilles Corrozet, fut appelé ce marché halles ou ailes ^ 
parce que chacun y allait, » étymologie naïve et qui 
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concorde peu avec rappellation de a/ulx campello- 
rumj qu'on trouve dans les écrivains latins de ce 
.emps-là. 

A celte époque, Taspect des Halles ne ressemblait 
en rien à celui qu'elles nous présentent aujour- 
d'hui ; on y trouvait des denrées alimentaires, ceci 
n'est point douteux, mais les marchands de comesti- 
bles s'étaient groupés instinctivement d'abord, puis 
ensuite avec une certaine régularité, autour des lieux 
où l'on vendait les draps, les chanvres, la friperie, la 
cordonnerie, les armes, les heaumes et toute sorte 
d'autres objets usuels. C'était, en un mot, bien plutôt 
un bazar qu'un marché. Grâce au Tractalus de lau- 
dibus Parisius de Jean de Jeandun, que M. Le Roux de 
Lincy a publié dans Paris et $es historiens aux qua- 
tortièmeet quinzième siècles j nous savons positivement 
à quoi nous en tenir, car nous avons une description 
complète des halles vers 1325 et l'énumération des 
objets qui s'y vendaient, vêtements, colliers, gants, 
aumônières, pelisses, étoffes, et autres c( matières dé- 
licates dont l'auteur avoue ne pas connaître les noms 
latins. D L'auteur termine sa description en disant : 
c( Dans ces lieux d'exposition, les regards des prome- 
neurs voient sourire à leurs yeux tant de décorations 
pour les divertissements des noces et pour les grandes 
fêtes, qu'après avoir parcouru une demi-rangée, un 

désir impétueux les porte vers l'autre, et qu'aprè savoir 
u 10 
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traversé toute la longueur, une insatiable ardeur de 
renouveler ce plaisir, non pas une fois ni deux, mais 
comme indéfiniment, et reprenant au commencement, 
leur ferait recommencer l'excursion, s'ils voulaient en 
croire leur désir *• » 

En ce temps, la vente des difTérentes denrées était 
limitée à certains quartiers désignés ; loin de chercher 
la centralisation, on semblait la fuir, ce On ne vend du 
porc qu'à Saint-Germain, du mouton qu'à Saint-Mar- 
ceau, du veau qu'à Saint-Germain, du bœuf qu'à la 
Halle duGhâtelet *.» Guillebertde Metz, qui visita Paris, 
au quinzième siècle, parle avec admiration des halles 
a contenant l'espace d'une ville de grandeur. » âq 
seizième siècle, la population parisienne avait pris un 
accroissement considérable, mais le grand marché 
urbain était resté le même, serré dans ses antiques 
limites, pressé de toutes parts par des rues trop étroi- 
tes, incommode, obstrué, impraticable. En 1551, 
on prit un grand parti : on démolit et on recon- 
struisit les halles, autour desquelles, en 1553, ou 
perça de nouvelles voies devenues indispensables à la 
circulation et à l'apport des marchandises. C'était alors, 
dans la ville même, comme une sorte de ville particu- 
lière toute consacrée au négoce et où chaque corps 
d'état avait sa rue spéciale dont quelques-unes existent 

> Voj. Pièces juslificaUvcS' 3. 

* Alexis Monteil Histoire des Français du divers états, 1. 1, p. 3i« 
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encore, ou du moins ont gardé leur ancien nom : rue 
desPotiers-d'Ëtain, delà Heaumerie, de la Cossonncrie 
(volaille), de la Lingerie, des Fourreurs, de la Cor- 
donnerie, et bien d'autres. 

Si le seizième siècle vit la reconstruction des Halles, 
il vit aussi la conGrmation des cdits qui contraignaient 
les approvisionneurs à se rendre à des endroits détermi- 
nés. VOrdonnance de policCy du 28 septembre 1590, 
est formelle, a II est fait défense à ceux qui amènent des 
vivres en cette ville pour vendre, de les descendre ail- 
leurs qu'es halles et places publiques accoutumées, 
pour y être vendues ; et à toutes personnes d'acheter 
ailleurs qu'es dites balles et places publiques, le tout 
sous peine de conGscation et d'amende arbitraire, de 
laquelle le tiers sera appliqué au payement du salaire 
des sergents qui seront employés à l'exécution de la 
présente ordonnance. » 

Les dames de la Halle, les poissardes, comme on 
les appelait communément, ne jouissaient pas d'une 
excellente réputation ; Villon avait ditdepuislongtemps : 

U n^est bon bec que de Paris I 

Elles étaient volontiers a fortes en gueule » comme les 
servantes de Molière, très-jalouses de certains privi- 
lèges qui les autorisaient à aller complimenter le roi 
en quelques circonstances spéciales, lestes à la riposte 
et peu embarrassées de faire le coup de poing lorsqu'il 
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le fallait. On fil bien des cflbrU pour calmer leur in- 
lempérancede langage, mais ils furenl infructueux; 
elles tenaient à leur vcrbiï fiaul, à leurs phrases inju- 
rieuses, plaisiinlcs, presque rimées ; cela faisait partie 
du métier, c'était l'esprit de corps; aussi ne tinrent- 
elles aucun compte de l'ordonnance de police du 
22 aoûl 1758 qui, sous peine de 100 livres d'amende 
et de la prison, leur diTendaîl d'insulter les passants. 
Tout cela est bien changé aujourd'hui, et M. de Beau- 
fort, s'il revenait, ne reconnaîtrait plus ce peuple des 
llalU'sdonl il aimait à se dire le roi. 

La suppression du charnier des Innocents, qui^ 
comme tout cimetière situé dans l'intérieur d'une 
ville, était devenu un danger permanent pour la santi 
publique, donna aux Halles une eitension dont elles 
avaient besoin. Par arrêt du conseil en date du 9 no- 
vembre 17S5, Louis XVI avait décidé que le terrain 
occupé par le charnier servirait à établir un marché 
aux herbes et légumes. L'année suivante, la place fut 
nivelée; les ossements portés aux catacombes; la fon- 
taine construite par Jean Goujon au coin de la rue aux 
Fers et de la rue Saint-Denis fut Jémolie avec soin, 
transportée pièce par pièce et rétablie au centre du 
nouveau marché, oi!i les vendeuses n'étaient couvertes' 
que par des abris mobiles, sortes d'immenses para- 
pluies qu'on rermail le soir et qu'on rouvrait le matin. 
En iSlô, la condition de ces pauvres femmes parut 
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trop pénible à l'autorité municipale, qui leur fit élever 
des galeries de bois que nous avons encore vues, car 
elles ont subsisté jusqu'au jour où les Halles furent 
modifiées selon un plan nouveau. 

Ce plan ne date pas d'hier, mais il fallut attendre 
de longs jours avant qu'il fût mis à exéculion. Naj^o- 
léon s'était fort préoccupé des Halles; il les avait par- 
courues souvent et y avait même entendu parfois d'as- 
sez vertes vérités. Il savait combien elles répondaient 
peu aux besoins qu'elles avaient mission de satisfaire. 
Ne pouvant plus littéralement contenir toutes les den- 
rées que chaque jour on y apportait et que l'améliora- 
tion successive de la viabilité française rendait de plus 
en plus abondantes, elles débordaient dans les rues 
voisines, dont la chaussée devenait ainsi une succur- 
sale du marché, au grand détriment de la circulation, 
du bon état des denrées et de la surveillance qu'on doit 
exercer sur des transactions de cette espèce. 

Par deux décrets, du 24 février et du 11 mai 1811, 
il prescrivit la reconstruction complète des Halles, et 
Ton put croire que Paris allait enfin posséder un mar- 
ché digne de la capitale d'un grand empire. Il n*en fut 
rien cependant; 1812 arrivait, apportant la guerre de 
Russie, et l'empire, entraîné vers d'autres soucis, 
abandonna le projet formé, avant même qu'on eût pu 
lui donner un commencement d'exécution. 

La restauration se souvenait avec trop d'amertume 
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lèpit àt Linz£-^%âÎ2j^ qosi^Èt le perecoKnt de la 
me de Esiiiibiiia[&, enqmzjé m fniyet iiaperia] de 
ISll. pAc bôpt amt ipi'cm aSût enfia se mettre se- 
ricBsemeDl i remise. Un safVïîsçweseBUait Km- 
jovs &ire dîiierer use reDOKdtatka omiplèle que 
ffaqae UBoe rradih phe Koessûre, Une ordonnance 
royile dv iS yinrier |v47 prescririt en principe Vé- 
tafalissnDent de HiDcs centrales en rapport aroc b 
popohtion €l ses hesc40s. A od eCRel, une loi do 
1" août de h mêflK- anDÔP aolori^ait on emprunt dont 
le produit fot pfxmufitement déloomé de sa destination, 
car il (allut faire face aox neoesatés créées par la di- 
sette de 1^47 et par h nmlotion de 1848. Un second 
emprunt, approoTé par la loi do 4 août 1851, permit 
enfln de oommencer les tniTaax. 

îkai projets se truuraient en présence. Ton af^uyé 
par la préfecture de la Seine, Tautre présaitë par 
M. Horeau . D'après ce dernier, les Halles, pirtant de la 

rue Rambuteau, prenant façade sur la rue Saint-Denis 
d*uncôtéetde Tautre suruoeruefuturequi eût absorbé 
la rue des Potiers-d'Étain et la rue des Orfèvres, allait 
chercher la iSeine sur le quai de la Mégisserie, deman* 
dant au fleuve tous les services qu'on peut exiger de 
lui pour le tran.^port des denrées et renlèvement des 
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immondices. Trois immenses pavillons divisés en mar- 
ches particuliers eussent abrité les marchands, les 
acheteurs et les denrées. Après une enquête à laquelle 
prirent part les ministres, le conseil municipal, la 
préfecture de la Seine, la préfecture de police, ce pro- 
jet très-grandiose en lui-même fut repoussé, et Ton 
s'arrêta au premier, qui reproduisait celui que l'Em- 
pereur avait adopté en 1811 . 

On commença les fouilles en hâte, et, le 25 sep- 
tembre 1851, le président de la république posa la 
première pierre des Halles nouvelles. Le bâtiment qui 
peu à peu sortit de terre avait un aspect singulier ; 
plus il s'élevait, plus il avait l'air étrange. Il était 
composé de fortes pierres de taille, si épaisses et si 
bien liées qu'elles paraissaient à l'abri du canon ; trapu, 
solide, écrasé, percé d'ouvertures si manifestement 
trop étroites qu'en les voyant on pensait involontaire- 
ment aux embrasures d'une forteresse barbacanée, il 
ressemblait à un formidable blockhaus placé là pour 
contenir une population turbulente, et n'avait rien d'un 
pavillon destiné à la vente de denrées paciGques. On 
ne s'y trompa guère, et dès qu'il fut terminé, les gens 
du quartier le surnommèrent le fort de la Halle. On dit 
que ce bâtiment, dont le plan n'aurait déparé aucun 
ouvrage technique de castramétation, déplut singuliè- 
rement en haut lieu, mais il ne subsista pas moins 
jusqu'au jour où l'ouverture de la rue de Turbigo, dé- 
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gageanl la caserne du Priuce-Eugène, vint le rendre 
slratégiqucmertl iaulile. 

L'essai était malheureux, on ne le renouvela pas ; 
un tel spécimen suflisiiil amplement à ccrlaînes néces- 
sites accidentelles, et l'on chercha un genre de cons- 
Iriiction mieux approprié au but qu'on s'élail proposi;. 
La partie vitrée de la gare de l'Ouest et le souvenir du 
Palais de cristal qui avait, à Londres, abrité l'ËX{iosi[ion 
universelle de 1851 donnèrent, sans aucun doute, l'idéii 
d'employer presque cicbisivemont la fonte et le Terre. 
On peut voir aujourd'hui qu'on a eu raison d'avoir re- 
cours à ces légers matériaux qui, mieux que tous autres, 
remplissent les conditions qu'on doit exiger dans des 
établissements semblables. 

Depuis 1851, on n'a cessé de travailler aux Halles, 
et cependant elles ne sont pas encore lerminêes. Kien 
n'a manqué cependant, ni l'aclivité, ni l'at^ent; mais 
l'œuvre était longue, d'autant plus longue et délicate 
qu'on l'avait entreprise sur les terrains occupés par 
les marcliauds, qu'il a fallu resipecler leurs droits, ne 
pas apporter une trop vive perturbation dans les habi- 
tudes traditionnelles de ce monde à part, et qu'on a été 
contraintalorsd'avanceravecune prudence exlrême qui 
a entraîné beaucoup de lenteur. Il est probable cepen- 
dant que l'on touche au terme, etqueblenlôl les Halles, 
ahsulunicnt reconstruites, onvironl une telle ampleur 
que nul marché coddu ne pourra leur être comparé. 
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Le changement a été profond et si radical, qu'il n'a 
rien laissé subsister des choses du passe. Les piliers, 
ces fameux piliers des Halles dont il a tant été parlé 
jadis, ont disparu ; les passages entre-croisés, sales, 
malsains, par où si'difticilement on arrivait sur le car- 
reau, ont fait place à des voies larges, aérées et com- 
modes ; ces cabarets qui dès minuit s'ouvraient a toute 
la population vagabonde de la grande ville, aux chif- 
fonniers, aux ivrognes, aux repris de justice, qui In, 
sous toutes sortes de dénominations , trouvaient de 
l'alcool à peine déguise ; ces repaires où l'ivresse en- 
gendrait la débauche et menait au crime ont été enle- 
vés et rejetés hors de Tenceinte actuelle de Paris ; en 
modifiant ce quartier, en Tépurant, on l'a moralisé. 

Les Halles sout aujourd'hui ce qu'elles auraient dû 
toujours être, un lieu de transactions sévèrement sur- 
veillées, un réservoir où la population parisienne peut 
venir en sécurité puiser les subsistances dont elle a 
besoin. Autour de ce marché central, quelques restes 
de l'ancien Paris sont dépendant encore demeurés de- 
bout comme une impuissante protestation du passé ; 
il sufTit de traverser la rue Pirouette, les rues de la 
Grande et de la Pelite-Truanderie pour s'étonner qu'on 
ait pu vivre et qu'on vive encore dans de pareils cloa- 
ques. 

Les Halles terminées comprendront quatorze pavil- 
lons, dont dix sont en service aujourd'hui ; les quatre 
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qui restent à élever doivent entourer la Halle au bli5, 
f.orviren partie de logement aux emjiloyés de l'iidint- 
nistralion et remplacer les groupes (!e vieilles maisons 
qui entourent les rues du Four, Sarlines, Mercier, 
OMin, Babille el des Dcux-Écus. Ce sera à peu près 
l'emplacement exaclf qu'occupait jadis rbôlcl de Sois- 
sons. l,es Halles ainsi complétées auront coiilé 60 mil- 
lions, eequi n'a rien d'excessif, s'étendront sur une 
superficie de 70,000 mètres et seront bornées à l'esl 
par la rue Pierre-Lescot, au nord parla rue de Rani- 
buleau, au sud par la rue Berger, à l'ouest par la 
future rue du Louvre, qui, partant de la Seine, nâ 
elle communiquera par un pont avec la prolongation 
de la rue de Rennes, aboutira nieRéaumnr et pro- 
bablement sera poussée jusqu'au boulevard Poisson- 
nière. 

Ainsi environnées de voies de communicalion très- 
larges, qui directement ou par leurs alBuents desser- 
vent les barrières et les gares de chemins de fer, le» 
Ibdlcs offriront à l'apport el à l'enlèvement des den- 
rées des facilités esceplionnelicment favorables qui 
donneront au service intérieur do cet immense marché 
une. aciivilé el une régularilé de plus en plus grandes. 
Six mille voitures au moins servent cbaque nuit ) 
l'approvisionnement des Halles, se mêlent à huit cents 
bètes de somme, aux charrettes à bras, aux porteurs 
de hotlfis el exigent un emplacement de 22,000 mètres 
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pour stationner *. Aussi rcncombrement serait excessif 
si une ordonnance de police n'empêchait toute autre 
voiture de circuler dans le périmètre des Halles entre 
trois et di:: heures du malin. Le soin de faire exécuter 
les mille et minutieuses prescriptions que nécessite un 
service pareil est conûéà une brigade de quarante ser- 
gents de ville et à un peloton de garde municipale. 

Les pavillons sont d'énormes constructions couvertes 
d'un vitrage et dont les parois, faites de verre et de 
colonnettes en fonte, sont portées sur des murailles de 
briques. Divisés selon Tobjet spécial auquel ils doivent 
servir, ils sont très-vastes et élevés au-dessus d'im- 
menses caves qui sont des magasins et qu'on nomme 
des resserrer. La pierre de taille et la brique sont 
seules entrées dans l'édification de ces souterrains, où 
les marchands gardent les denrées qu'ils n'ont point 
vendues; où se fait l'abatage des volailles ; où les la- 
pins, les canards vivants, sont enfermés dans des cages 
de fil de fer; où le beurre, le fromage, les œufs sont 
empilés dans des casiers distincts ; où le poisson d'eau 
douce est conservé dans des bassins grillés, vivifiés 

* Chaque Toiture qui rient aux halles pour approvisionner ou dés- ' 
approTiMOjner paye un droit de stationnement et de garde qui yaric 
selon son importance entre 45 et 25 centimes ; les hottes, mannes, pa- 
niers et denrées en tas payent i centimes. Chaque propriétaire do 
Toiture, de hottes ou de tas doit se munir d*un bulletin délivre par un 
a^ent du service des perceptions municipales. En 1868, il a été délivré 
3,568,248 bulletins, et les droits de stationnement et de garde ont 
produit 79,070 francs 05 centimes. 
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par une eau courante toujours renouvelée ; où d*c- 
normes rais se promènent la nuit, à la lueurvacillanio 
du gaz; où malgré les soins de propreté exigés, mal- 
gré une aération qui parait suffisante, plane une fade 
odeur de moisi et de renfermé. 

Au milieu de ces salles inférieures s'étend, derrière 
des barrières sévèrement closes, une route droilc, 
abritée sous une voûte et garnie de rails. C'est un 
chemin de fer; mais jusqu'à présent il a été inutile, 
et l'on peut croire qu'il ne servira pasdesi tôt. On avait 
eu l'idée de relier les Halles au chemin de fer de 
ceinture par une voie souterraine qui eût singulière- 
ment facilité le transport des denrées. Ce dessein, de- 
vant lequel l'Angleterre n'eût certainement pas hésité, 
a-t-il rencontré trop de difficultés d'exécution dans 
un terrain traversé pardeségouts,desconduiles d'eau, 
des tuyaux de gaz, des cave^ et des fondations de mai- 
sons? A-t-on reculé devant une dépense qui, trop con- 
sidérable, n'eût pas été en rapport avec la rémuné- 
ration présumée? Je ne sais; mais ce tronçon de 
rail-way constate un projet qui n'a pas été conduit à 
terme. 

Dans chacun des pavillons s'élève une large cabane 
de bois qui sert de bureau a un inspecteur spécial et à 
ses employés ; les agents du poids public y ont aussi 
leur installation, de sorte que le contrôle est perma- 
nent, toujours sur les lieux mêmes, prêt à relever la 
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inoindrcinfraction aux règlements. Le service intérieur 
des Halles est fait par 4SI forts^ dont le bénéfice an- 
nuel varie entre 1,500 et 5,000 francs. Ces hommes 
sont organisés en syndicat et offrent toutes les condi- 
tions possibles de probité, de bonne conduite et d'exac- 
titude. Il ne leur suffit pas de sortir intacts- d'une 
enquête très-sérieuse faite sur leur vie privée, il faut 
encore qu'ils triomphent d'une épreuve physique à la- 
quelle on les soumet pour les essayer. Dans les pénibles 
exercices auxquels ils se livrent presque en se jouant, 
ils déploient une adresse et une vigueur vraiment 
remarquables. GrAce à leurs larges chapeaux enduits 
de blanc d'Espagne et à leur collelin en très-gros 
velours d'Utrecht, qui empochent les fardeaux de glis- 
ser, ils ont les mains libres et gardent une agilité de 
mouvement qui semble doubler leur puissance. Ce sont 
les forts qui, sous leur responsabilité personnelle, ont 
mission de décharger les voilures et d'en porter le 
contenu sur le carreau des ventes. 

Une ordonnance du 30 novembre 1865 fixe la po- 
lice des halles et marchés, prescrit les précautions à 
prendre dans tous les cas qu'il a été possible de pré- 
voir et ne laisse prise à aucune équivoque. Toute cause 
d'incendie semble devoir être écartée par la défense 
expresse de fumer, d'avoir des instruments à feu, des 
chaufferettes non fermées et des lumières libres; la 
lanterne seule est permise. Chaque catégorie de den- 
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rées est soumise à des dispositions particulières ; une 
vigilance toujours en éveil a forcé les marchands à user 
de ces sages prescriptions qui aujourd'hui sont si bien 
entrées dans leurs mœurs, qu'elles font partie de leurs 
habitudes et qu'on n'a même plus à les leur rappeler. 
Les pavillons portent des numéros d'ordre qui leur 
servent de dénominations ofGcielles, mais les gens 
des Halles ont leur vocabulaire ; au lieu du pavillon 
n^ 3, ils disent la Boucherie ; au lieu du pavillon n* 9, 
ils disent la Marée, et, fait plus étrange, au lieu du 
n"" 11 où se vend la volaille et le gibier, ils disent la 
Vallée. Ce marché se tenait jadis sur le quai de la Mé- 
gissserie qu'on appelait alors la Vallée de ta Misère *, 
à cause du grand nombre d'oiseaux, d'agneaux, de 
cochons de lait qu'on y faisait mourir. La Vallée de la 
Misère deviïit peu à peu et simplement la Vallée; 
quand la vente de la volaille fut établie dans le triste 
et froid bâtiment élevé en 1809, par Lenoir, sur l'em- 
placement du couvent des Âuguslins, le vieux nom 
s'imposa à la construction nouvelle, et récemment il 
a suivi les marchands de gibier lorsqu'ils sont venus 
s'insLnIler aux Ilalies centrales. 

*• Dans le principe, ce marché était au parvis Notre-Dame, et je lis 
dans le Dicliontiaire de Jean de Garlande, écrit vers 1090 : « In plan 
lea nova ante paravisum domine noslre^ avez inveniuntur ven- 
dendCf atneres, galli et galline, capones, nnites, perdices, pha- 
sianif alaude, passcres, pluvinarii, ardee^ grues et cigni, pavones 
ci lurlureSé • 
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On pense bien que les places ne sont pas gratuites 
dans les pavillons, mais le prix qu'on exige varie selon 
les denrées. Les étaux de la boucherie sont loues 
3 francs par jour; les comptoirs de la marée, 
1 fr. 25; ceux du poisson d'eau douce, 1 fr. 50 ; 
ceux de la volaille, 1 franc; ceux de la verdure, 75 cen- 
times; ceux des huîtres, 20 centimes; les resseires^ 
à quelque catégorie qu'elles appartiennent, ont un 
prix de location uniforme : 5 centimes par jour et par 
mètre superficiel. Les pavillons sont entourés de 
larges trottoirs qui forment ce qu'on appelle spéciale- 
ment le carreau; c'est là que s'installent les mar- 
chands dits ati petit to«, n'ayant d'autre abri que des 
parapluies insufûsants lorsque la pluie tombe ou que 
le soleil brille ; chacun de ces marchands, au nombre 
de 599, acquitte quotidiennement un droit fixe de 
15 centimes. Les places sont louées à la semaine, du 
lundi matin au dimanche soir, et le prix en est versé 
d'avance entre les mains du receveur municipal. Tout 
vendeur, qu'il soit à l'intérieur ou à l'extérieur des pa- 
villons, doit accrocher à l'endroit le plus apparent de 
son étalage une plaque indiquant son nom et le nu- 
méro particulier de sa place, de façon qu'il soit tou- 
jours facile de constater à qui l'on a affaire et de 
pouvoir remonter à une responsabilité certaine. 

L'eau n a point été ménagée, car il en faut là plus que 
partout ailleurs ; la propreté, la salubrité d( s denrées, 
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le nettoyage des étaux, le balayage des rues intérieures 
en exigent des quantités considérables : aussi l'auto- 
rité municipale s'en montre prodigue et fait verser 
2,800,000 litres par jour pour la consommation des 
Halles centrales. La lumière non plus n'est pas épar- 
gnée ; on voit aux Halles bien mieux la nuit que le jour, 
et les 700,000 mètres cubes de gaz qu'on y brûle an- 
nuellement produisent la clarté indispensable. Si Ton 

compte les lanternes, les brûleurs, les lampes d'illu- 
mination réservées pour les solennités publiques, on 
verra que legaz allumé, s'échappant par 11,310 trous, 
peut donner une lumière et une chaleur qui répondent 
à toutes les exigences d'un service permanent. 
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Paris s'endort, les Halles s*éveillent. — Forains non abrités. — Piano sub 
jove. — Opinion d'un fonctionnaire municipal. — Boueux, — La Tiaode. 

— Fleurs et légumes. — Vagabonds. — Vierges fages. — rremicTe criée 

— Contrôle. — Le cresson. — Mode d'expédition. — La verdure I — 
Bruil et mouvement. — La marée. — Le coupage. — Abus et mauvaise 
loi. — lU'glemenlalion du coupage, — La venle du poisson. — Veneun. 

— Exiguïté du pavillon de la marée. — Les huîtres. — Acca|taremcnt. — 
Pavillons (tes beurres el des œufs. — Transactions. — Maniotle. — Bixa 
occllana, — Les œnfs. — Comptrurs-Mireurs. — Im Vallée. — Les 
gavcurs, — Volaille* el gibier. — Chr-Sïe. — Coqs de bruyère. — Ven- 
tilateur. — Fruits et légumes. — Oasis. — Arlequins et rogatuns. — Des- 
sertes. — Clientèle. — Bou1ujj;oi*s en vieux. — Opiat. — Incendie. — 
InsulTisance dis Halles. — tllea d bordent déjà. — Fin du marché. — 
Hegislres ofliciels. 

Quand les théâtres se ferment, quand les cafés vont 
(Hre clos, que les lampes s^éleignent dans les maisons, 
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que Paris est sur le point de s'endormir, les Halles / 
s'éveillent et la vie commence à y circuler, à petit 
bruit d'abord et avec une certaine lenteur que Pobscu- 
rité relative des rues semble rendre discrète. Les 
premiei*s approvisionneurs qui apparaissent sont les 
maraîchers, enveloppés dans leur grosse limousine à 
raies blanches et noires, à demi endormis, conduisant 
au pas leur cheval paisible. En arrivant, ils s'arrêtent 
devant une petite guérite où un employé de la pré- 
fecture de la Seine leur délivre, à la clarté d'une 
pâle lanterne, un bulletin constatant qu'ils ont versé 
au use le prix de leur place, qui coûte 20 centimes 
pour 1 mètre de face sur 2 mètres de profondeur. Ces 
gens-là sont ce qu'on appelle en langage administratif 
les forains non abrités. 

Le nom est bien choisi. Quel que soit le temps qu'il 
fasse, qu'il pleuve, qu'il vente, qu'il grêle, qu'il neige, 
ils sont réduits à rester là, en plein air, sur les trot- 
toirs du carreau, grelottants, mouillés, transis. Gela 
est cruel ; lorsqu'on voit ce spectacle par une nuit 
d'hiver, il est difficile de n'en être pas péniblement 
impressionné. Ne pouvait-on pas, puisque l'on recon- 
struisait les Halles de fond en comble, disposer des 
abris pour ces malheureux qui viennent de faire une 
longue course sur des charretles découvertes? Jadis ils 
avaient la ressource d'aller chercher un refuge dans 
les cabarets du voisinage, mais aujourd'hui ils n'ont 

ir. 14 
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même plus ce triste moyen d'échapper aux intempé- 
ries. Se serait-on, dans une installation si déplorable, 
moins inquiété de l'homme que de la denrée? on peut 
le croire, car on lit dans un document officiel : a En 
1842, un des fonctionnaires de la préfecture de la 
Seine, émettant son avis sur la question de savoir 
s'il était nécessaire de construire des abris, se pronon- 
çait pour la négative et s'cxprimaitainsi : Le mauvais 
(emps ne nuit pas sensiblement aux légumes sur le 
marché. » Il est possible, quoique le fait paraisse con- 
testable, que la grêle et la pluie ne détériorent pas les 
navels, les choux et les petits pois, mais Thomme n'est 
point ainsi, et il y aurait quelque humanité à élever 
des hangars vitrés où les marchands de ces denrées 
inaltérables pussent se mettre à couvert pendant les 
nuits inclémentes. 

Plusieurs maraîchers se hâtent de déposer leurs 
marchandises, qu'ils cèdent en gros et à l'amiable, 
soit aux fruitiers, soit aux femmes des Halles, qui les 
revendront en détail; ils donnent le picotin d'avoine 
à leur cheval et repartent promptement. On reconnaît 
facilement ceux qui sont si -pressés à leurs voitures, 
qui sont toujours des tombereaux et jamais des char- 
rettes. En effet, ils ont passé un contrat avec la com- 
pagnie concessionnaire de renlôvement des boues de 
Paris, et dès qu'ils ont déposé leurs denrées sur le car- 
reau, ils s'éloignent pour ramasser, au coin des rues. 
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CCS tas d'ordures qui deviennent entre leurs mains uii 
fumier fécond, à la fois chaud et léger. C'est un échange, 
une sorte de circulm intelligent ; Paris rend en en- 
grais ce qu'il reçoit en nourriture. 

Pendant cette partie de la nuit, les Halles sont asse 
calmes, excepté aux environs du pavillon n"" 3, où les 
pièces de viande affluent, apportées par les camions 
des chemins de fer. Là règne une activité que rien 
n'arrôte, car il faut, pour la vente au détail, qu'avant 
sept heures du matin les animaux soient dépecés et 
débités. Les voitures des maraîchers continuent à ar- 
river une à une; sur le trottoir se promènent des 
hommes à la veste desquels brille une médaille d'ar- 
gent : ce sont les syndics des forts qui constatent si 
leurs compagnons sont a leur poste ; dans les pavillons 
fermés plane un grand silence que troublent parfois 
les aboiements d'un chien terrier en chasse de rats dans 
la cave ; des agents de police vont et viennent envelop- 
pés de leur capote, marchant à petits pas, deux par 
deux et l'œil aux aguets. 

La nuit s'avance, le cadran lumineux de l'église 
Saint-Eustache marque trois heures; le mouvement 
s'accentue; la grande rue longitudinale couverte qui 
sépare les pavillons en groupes égaux et où les places 
coûtent 40 centimes le mètre, commence à se remplir; 
on y apporte les primeurs, les fleurs, les mousses, les 
branches d'arbres verts ; quelques fourgons venus des 
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gares déchargent les légumes ex|)édiés par la haute 
Bretagne, parRoscoffet Saint-Pol-de-Léon. Sous celte 
immense voûte que la lumière du gaz semble rendre 
plus élevée encore, un insupportable courant pousse 
des nappes d'air froid. 

C'est là cependant, à côté des piles de chicorées et 
des monceaux de carottes, que les vagabonds, les mi- 
sérables, chassés de place en place, des bancs où ils 
s'étaient étendus, des coins de porte où ils s'étaient 
pelotonnés, viennent chercher un asile qui leur est 
rapidement disputé. On les voit grelottants, les épaules 
courbées, les bras serrés contre la poitrine, s'asseoir 
derrière quelques mannes oubliées et essayer de dor- 
mir. Un agent de police les réveille, les secoue, les 
force à se relever, les renvoie; ils font dix pas, et 
croyant n'être plus observés, ils se recouchent, la tête 
appuyée contre la muraille, et se hâtent de reprendre 
leur sommeil interrompu. Encore une fois, on les aver- 
tit, on les menace ; la fatigue est plus forte que leur 
volonté; ils se font un nouveau gîte. On les découvre 
encore et on les conduit au poste, où le violon leur ga- 
rantit du moins le droit de finir la nuit et de dormir 
en paix. 

Un peu avant cinq heures du matin, on voit arriver 
des femmes qui, semblables aux vierges sages dont 
parle FËcriture, portent ù la main des lumières enfer- 
mées dans une lanterne ; elles se réunissent à l'angle 
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de la rue Rambuteau, sur letroltoir de la rue Pierre- 
Lescot. On apporte un bureau portatif sur lequel un 
homme s'installe. On entend faire l'appel des forls ; 
si l'un d'eux n'est pas arrivé, il est mis à pied pour 
la journée, c'est-à-dire qu'il est privé de son bénéfice, 
tout en étant forcé de travailler comme d'habitude. 
Un coup de cloche résonne en même temps que l'hor- 
loge indique cinq heures. C'est la vente du cresson 
qui va commencer. 

Tout le monde est à son poste ; voici le facteur, 
son commis-écrivain, son crieur ; voici l'agent de l'ins- 
pecteur du marché ; voici l'inspecteur des perceptions 
municipales. Chacun de ces employés écrit Tobjet et 
le prix de la vente; il y a donc, en toutes circonstan- 
ces, trois documents qu'on peut contrôler l'un par 
l'autre et qui font foi lorsqu'il y a contestation. 

Le cresson, qui entre aujourd'hui pour une part con- 
sidérable dans l'alimentation parisienne, est, jusqu'à 
un certain point, d'importation récente. Avant 1810, on 
ne vendait que du cresson de fontaine, dont la produc- 
tion était forcément très-restreinte. En 1810, unancien 
ofiicier d'administration qui avait fait les campagnes 
d'Allemagne et qu'on nommait M. Cardon, imagina 
d'établir, à Saint-Léonard, dans la vallée de la Nonette, 
entre Senlis et Chantilly, des cressonnières factices 
semblables à celles qu'il avait remarquées à Dresde et 
à Erfurt. Ce cresson expédié à Paris se vendit bien et 
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jDiroédiateinent. En fucteur aox liâmes intellîm:! 
comprenant de quel intérêt une telle noorrilare, saîu 
fortiûanle, peu coûteuse, serait pour les paoTres gen 
de Paris, stimula de toutes ses forces le lele des pro 
ducleurs auxquels il promit des bénéfices qui ne lea 
ont point manqué. 

Les rives de la Nonette, de cette petite rÎTière qo 
les poêles domestiques de la maison de Condé chan 
taient autrefois à l'envi, sont devenues des cresson 
nières fertiles ; Bue, Sainl-Gratien, Gonesse, ont soiv 
l'exemple donné par le département de l'Oise, et an 
jourd'hui les Ilalles reçoivent le cresson en asse: 
grande quantilc pourqu'ils'en soit vendu 10,887,915 
bottes pendant Tannée 1868. On l'expédie d'une façoi 
ingénieuse, dans de grands paniers montés sur tra* 
\erses; le cressoD parraitenieni botlelé est disposé k 
lang des parois intérieures, présentant sa feuille di 
tous côtés ; le panier est donc tapissé et non rempli. 
Aussi lorsque la vente commence, les acheteuses lais- 
sent glisser dans ces larges mannes leur lanterne rete- 
nue par une ficelle; de cette façon elles peuvent exa- 
miner le lot tout entier et reconnaître si les 25 ou 
50 douzaines de bottes qui le composent sont de bonne 
ou de médiocre qualité. Dès que la criée en gros esl 
terminée, les paniers sont vidés, et à la même place, 
les marchandes commencent la vente au détail et crient: 
a La verdure 1 la verdure ! » 
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Pendant ce temps, à un signal de cloche — car aux 
Halles c'est la cloche qui règle tous les mouvements, 
comme le tambour indique ceux delà caserne — les pa- 
villons ont été ouverts; sur le carreau, les transactions 
sont plus actives; les acheteurs particuliers commen- 
cent à arriver ; des sous-oflGciers escortés de soldats 
portant de larges sacs tournent autour des monceaux 
de légumes et choisissent les denrées de Y ordinaire; 
des religieuses, des cuisiniers de collèges, des pro- 
priétaires de petits restaurants, viennent, marchandant, 
liardant, se disputant, faire les provisions du jour. Il 
y a là un caquelage de voix aiguës et criardes qui sem- 
ble broder une mélodie glapissante sur une basse con- 
tinue, sourde et puissante qui est formée par le bruit 
des fourgons des chemins de fer arrivant en foule, 
attendus avec impatience, déchargés avec empresse- 
ment et curiosité, car ils apportent la marée. 

C'est là, dans nos consommations journalières, la 
denrée aléatoire par excellence, et plus d'un Vatel y a 
trouvé sa déconvenue. En effet, il sufGt d'un coup de 
vent pour que Paris manque de poisson. Selon l'épo- 
que, la vente commence à six ou sept heures du malin. 
Chaque panier porte le nom du propriétaire et l'adresse 
du facteur; les forts, rompus à toutes les habitudes du 
métier, font immédiatement la répartition ; d'un coup 
d'œil, un facteur peut voir l'importance de l'envoi 
dont il devient responsable. Conune on lui remet les 
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feuilles d'expédition, il sait de quelle manière la vente 
sera distribuée. Le poisson ne peut pas être vendu 
comme toute autre denrée, car le prix en diminue au 
fur et à mesure que la journée avance; les premiers 
lots offerts à la criée ont donc un avantage sur ceux 
qui ne viennent qu'après eux. Pour maintenir l'éga- 
lité des droits individuels et ménager les intérêts des 
expéditeurs, on avait imaginé de faire mettre au banc 
de vente des lots successivement pris à chaque voiture, 
quel que fût son chargement. 

La mesure était équitable et paraissait donner satis- 
faction à tout le monde; mais vers. 1860 quelques 
commissionnaires virent la partie faible de cette dis- 
position, et au lieu de laisser les fourgons des che- 
mins de fer apporter à la Halle la marée qui leur était 
envoyée, ils imaginèrent d'aller la chercher en gare et 
de diviser le chargement normal et primitif sur plu- 
sieurs petites voitures; de cette façon ils obtenaient des 
tours de vente plus nombreux et écoulaient plus rapi- 
dement leur marchandise. Cette manœuvre un peu trop 
subtile s'appelait le coupage. L'exemple était donné, 
il fut suivi, et le poisson de mer n'arrivait plus aux 
Halles que sur une quantité infinie de charrettes à bras, 
de charrettes à un cheval qui obstruaient la circula- 
tion et dont le chargement illusoire rendait vaines 
toutes les prescriptions les plus sages. 

La progression est intéressante à constater : en 1859, 
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1 1 ,634,000 kilogrammes de marée sont apportes par 
16,042 voitures; en 1863, 14,659,850 kilogrammes 
en occupent 52,280, et enfin en 1866, 14,166,800 
kilogrammes arrivent sur 78,604 voilures. Ainsi de 
1859 à 1866 la quantité de poisson de mer s'est ac- 
crue de 22 pour 100 et le nombre des voitures desti- 
nées à le transporter a augmenté de 391 pour 100. En 
décembre 1866, la moyenne de chaque chargement 
est de 155 kilogrammes; c'était abusif au premier 
chef, et les expéditeurs se plaignirent hautement, car 
un tel état de choses faisait retomber sur eux des 
charges très-lourdes. Un chargement de poisson expé- 
dié de Boulogne à un commissionnaire et valant 
65 francs avait été transvasé en gare sur 17 voitures 
différentes qui, louées à raison de 3 francs Tune, 
avaient coûté 51 francs que l'expéditeur s'était vu 
forcé de rembourser. 

Pour arrêter le mal d'un seul coup et empêcher 
qu'il ne se renouvelâty une ordonnance de police datée 
du 23 février 1807 déclare que les voitures transpor- 
tant la marée cesseront d'être considérées comme uni- 
tés servant de base au règlement des tours de vente ; 
que les marchandises des divers expéditeurs seront 
présentées alternativement et suivant l'ordre successif 
des arrivages ; que le nombre des lots sera de un par 
centaine ou fi*action de centaine de kilogrammes. C'est 
la lettre de voiture ou le bulletin d'expédition qui fait 
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foi et permet de se reconnaître facilement au milieu 
(le tous ces paniers de forme et de contenance diver- 
ses qui, au moment où la vente va s'ouvrir, encom- 
brent les abords du pavillon n® 9. 

Le poisson déballé est placé sur de laides paniers 
plats qui ressemblent à des éventaires et est porté sur 
un des huit bancs de vente qui entourent le marché. 
Ce travail, qui exige une certaine habileté, car il faut 
assembler les espèces, faire les lots de telle manière 
qu'ils ne soient ni trop forts ni trop faibles,»préscnter 
les marchandises sous l'aspect le meilleur, sans cepen- 
dant en dissimuler les défauts, est accompli par des 
agents spéciaux, au nombre de 16, et qu'on appelle 
verseurs. Ils pussent le poisson ainsi préparé à Tun 
des 34 compteurs-crieurs qui sont chargés d'annoncer 
la denrée mise en vente, de recevoir les enchères et 
d'indiquer aux commis du facteur le nom de l'acqué- 
reur. Malgré le tumulte, les cris, les plaisanteries sa- 
lées qui s'entrecroisent, tout se passe avec ordre et 
célérité. 

C'est dans cette circonstance surtout que le temps 
est de l'argent. Aussi les corbeilles où brillent les pois- 
sons nacrés ne font-elles que paraître et disparaître. 
Lorsque d'aventure une pièce rare a été apportée, sau- 
mon gigantesque, esturgeon monstrueux, des hommes 
vont la criant à grands efforts de voix parmi les Halles 
pour prévenir les marchands et exciter la concur- 
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rcnce. La vente et ensuite Tctalage sont surveillés par 
Tinspccteur du marché qui fait impitoyablement en- 
lever, mettre en fourrière et jeter aux ordures tout 
poisson qui lui paraît insalubre. C'est dans ce même 
pavillon que se fait la criée du poisson d'eau douce. 
Celui qui vient du port Saint-Paul est disposé assez 
habilement dans les mannes qui le contiennent pour 
arriver vivant ; on le verse en hâte dans une boutique 
en pierre alimentée d'eau courante où, après quel- 
ques mouvements indécis, les carpes, les brochets, 
les tanches et les anguilles se remettent à frétiller de 
plus belle. 

En 1868, il a été vendu aux Halles 19,649,522 ki- 
logrammes de marée et 1,938,097 kilogrammes de 
poisson d'eau douce ; les premiers ont été adjugés au 
prix de 15,308,135 fr. 50 et les seconds au prix 
de 2,158,956 francs. L'étranger est entré pour 
une [)art notable dans cet apport^ car il nous a envoyé 
4,144,655 kilogrammes de marée et 1,246,664 kilo- 
grammes de poisson d'eau douce ; une grande quantité 
de ce dernier vient do Hollande, de Prusse, de Suisse, 
d'Italie; la Belgique et TAngleterre ont surtout expé- 
die de la marée; plus de 51 pour 100 des moules man- 
gées à Paris sont de provenance belge. 

Ce pavillon n* 9 est manifestement trop exigu ; l'en- 
combrement y est excessif dès l'ouverture du marché; 
c'est à peine si devant les étalages, si aulour des bancs 
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de vente on peut passer ; la foule se presse, se benrte, 
et interrompt toute circulation régulière. Plus tard, 
cet état de choses sera modifié ; lorsque les Halles se- 
ront terminées, le poisson d'eau douce sera transporté 
au pavillon maintenant occupé par la volaille, et on y 
adjoindra les huîtres, qui ont trouvé une place provi- 
soire dans le pavillon n* 12. Les huîtres se vendent 
peu et mal aux Halles, où elles ne sont apportées que 
depuis la suppression du marché spécial de la rue 
Monlorgueil. 

C'est un commerce tout particulier que celui-là, et 
malgré les efforts de l'administration compétente, il 
reste soumis à certaines habitudes traditionnelles qui 
ressemblent bien à ce que jadis on appelait raccapare- 
ment. Aux termes des règlements ministériels, la 
pèche ouvre le l'' septembre et ferme le 30 avril ; 
mais avant de partir pour-aller draguer les bancs dé- 
signés, les pécheurs se sont entendus avec les repré- 
senlanls des marchands de Paris et ont flxé avec eux, 
d'un commun accord, le prix auquel l'huître future 
sera livrée. C'est une sorte de taxe consentie, dont la 
durrc se prolonge pendant toute la campagne, quels 
(jue soient les résultats que l'on obtienne. Ce prix 
augmente d'année en année dans une progression 
excessive : en 1840, le mille valait 12 francs; en 
1850, IG fr. 50; en 18G0, 26 francs; en 1808, il a 
atteint le chiffre de 71 fr. 90. La rareté des huîtres, la 
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sltTÎlilé des bancs ne sont pas seules causes de ccl ac- 
croissement de valeur ; les chemins de fer porlent au- 
jourd'hui cet aliment recherché, non-seulement dans 
rinlérieur de la France, mais en Allemagne et jus- 
qu'en Hussie. Les huîlres d'Oslende, qui presque 
toutes arrivent du comté d'Essex, en Angleterre, 
ont disparu ou à peu près de nos marchés ; on les 
mange aujourd'hui à Vienne, à Pétersbourg et à 
Berlin. 

Paris a. Tannée dernière, consommé 25,496,752 
huîtres, dont la majeure partie venait de Courseulles 
et de Saint-Waast ; les huîtres d'Oslende n'ont figuré 
que pour 5,550, et celles de Marennes pour le chiffre 
insignidant de 58,300. C'est là, au grand préjudice 
de la population, un aliment précieux qui, par le prix 
élevé qu'il atteint, tend chaque jour davantage à n'être 
plus qu'une denrée de luxe et échappe forcément aux 
ressources de la plupart des Parisiens. 

Pendant que la vente des poissons de mer et d'eau 
douce s'effectue sur le point spécial qui leur est con- 
sacré, les autres pavillons ne sont point déserts. Dans 
les Halles tout s'anime, tout s'embrase à la fois, comme 
un feu d'artifice dont on allumerait les pièces en 
même temps. Aux heures matinales, une sorte d'ac- 
tivité fébrile semble agiter les marchands, les ache- 
teurs, les forts, les employés d'administration ; tout le 
monde court et crie, c'est un tohubohu sans nom où 
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cependant chacun se retrouve et s'occupe à sa besogne 
particulière. 

Dans le pavillon n"* 10 on vend les beurres, les fro- 
mages et les œufs, commerce énorme, qui ne chôme 
jamais et auquel concourt la France entière ; avant que 
la vente puisse commencer, chaque motte de beurre 
est pesée, marquée d'un numéro d'ordre et d'un chiffre 
relatant le poids exact; puis le nom de l'expéditeur et 
le poids du colis sont indiqués ati facteur mandataire, 
à Pagent des perceptions municipales et à l'inspecteur 
du marché. A l'aide d'une sonde, on peut enlever une 
portion centrale de la marchandise et la goûter, de 
façon h s'assurer que la qualité indiquée est bien 
réelle. C'est la Normandie et la Bretagne qui font les 
envois les plus considérables. 

Les transactions publiques se sont exercées aux 
Halles, en 1868, sur 11,568,132 kilogrammes de 
beurre qui ont rapporté 31,856,265 fr. 58. Les 
fromages sont arrivés en moindre quantité, quoi- 
que rAllemagne commence à nous en envoyer ; les 
3,647,978 kilogrammes qu'on a vendus ont produit 
2,454,612 fr. 37 centimes. 

On fait parfois subir aux beurres une opération ana* 
loguc à colle que les marchands de vin appellent le 
sotitirafjc et dont j'ai parlé précédemment. Avec plu- 
sieurs espèces de beurres, provenant de sources diffé- 
rentes, on fait par le mélange un seul et mémo type. 
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Sur (le longues tables contenues dans la rcsserrej les 
(livci*s échantillons, préalablement amollis par un 
court séjour dans l'eau tiède, sont pétris avec force et 
longtemps, comme une pâle de pain. C'est ce qu'on 
nomme la maniotte. Le beurre ainsi foulé devient 
blanchâtre et prend un aspect crayeux auquel on remé- 
die par l'adjonction d'une teinture mystérieuse que les 
gens du métier appellent le raucourt^ composition 
dont ils cachent la recelte avec soin, et qui n'est autre 
que le rocou, sorte de matière onctueuse et rouge qui 
entoure la graine du rocouyer {Bixa ocetlana). Li 
plus recherchée vient de Gayenne, mais comme elle 
coûte assez cher, on la remplace souvent par un faux 
rocou composé de carottes et de fleurs de soucis. 

Les œufs sont enfermés dans de vastes mannes qui 
en contiennent mille environ, lassés, pressés les uns 
contre les autres et, par suite d'un emballage habile, 
parviennent intacts à travers les chocs des chemins 
de fer, les transbordements et toutes les causes qui 
devraient pulvériser des objets si fragiles. DansTannée 
1868, 228,997,515 anifs sont arrivés aux Halles 
et ont été vendus 17,045,013 fr. 14. On les vend à la 
manne, en raison du nombre indiqué par l'expéditeur; 
mais des employés spéciaux, désignés sous le nom 
explicatif de compteurS'mireurSj sont chargés de vérî- 
(ier le contenu des paniers et la qualité des œufs. 

Ces agents, au nombre de 65, remplissent unefonc* 
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lion qui ne laisse pas d'élre pénible, car il est des sai- 
éons où chaque œuf doit être examiné avec soin, par 
transparence à la lumière, afin qu'on puisse constater 
qu'il est dans des conditions de salubrité satisfaisantes. 
Les œufs qui, tachés, trop vieux, opaques, paraissent 
offrirquelque inconvénient pour la santé publique, sont 
livrés à Tinduslrie qui les utilise pour la donire sur 
Lois et pour la confection des colifichets destinés aui 
oiseaux. Les œufs tout à fait gâtés sont immédiatement 
détruits. C'est dans les resserres que travaillent les 
compleurs-mireurs, dans Tobscurité, assis devant une 
bougie allumée et entourés de vastes paniers où ik 
puisent sans cesse. La moitié d'entre eux seulement est 
occupée à cette besogne, l'autre moitié est ambulante 
et va chez les fruitiers, les crémiers, examiner avec 
soin les œ.ufs qu'on livre au public. 

Les ari'ivages sciaient plus considérables encore sur 
les Halles, si rAngleterre, très-friande de ce genre 
de denrée, ne prenait chez nous une partie des œufs 
qu'elle consomme. Trente-deux producteurs apparte- 
nant aux départements de la Seine-Inférieure, de la 
Sonune, du Pas-de-Calais, de la Sarthe, de la Mayenne, 
de rille-el-Vilaiiie, derOrne, de l'Eure, ont abandonné 
le ma relié de Paris ot font des envois outre-Manche. 
Lcuiscxpt'dilions amènent à Londres environ 52 mil- 
lions (l'dMirs par année; est-ce à cette cause, est-ce à 
la rareté de la denrée elle-même qu'il faut attribuer 
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le renchérifisement excessif que les œufs ont subi en 

1867? 

Comparé au pavillon de la marée, celui où Ton vend 
le beurre et les œufs est assez paisible, car il est Ircs- 
vaste et suffit amplement aux acheteurs, qui le par- 
courent en examinant la marchandise ; mais le bruit, 
Tanimalion, rencombrement ne font point défaut au 
pavillon n" 4, où Ton vend les volailles. lie marché y 
est toujours animé le lundi, le mercredi, le vendredi 
et le samedi, en souvenir de la Vallée^ dont c'étaient 
les jours de vente. Là, le bruit atteint parfois des pro- 
portions diaboliques, car aux cris des marchands, aux 
appels des crieurs, viennent se joindre le bêlement 
des agneaux, le gloussement des poules, le roucoule- 
ment des pigeons, le nasillement des canards; toutes 
ces voix humaines et animales forment un insuppor- 
table charivari. 

Quelques hommes exercent là une industrie toute 

spéciale contre laquelle Mercier protestait déjà de son 

temps, dans le Tableau de Paris; je parle des ga- 

reurs. Les pigeons sont expédiés vivants, dans des 

paniers légers et fermés; au fur et à mesure qu'ils 

parviennent sur le marché, ils sont déballés et passés 

à un homme qui, s'emplissant la bouche d'eou tiède 

et de grains de vesce, pousse cette nourriture forcée 

dans le bec de « la volaille malheureuse. » Le gavage 

se fait avec une rapidité extraordinaire et ne doit pas 
11. il 
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|iroduîre des bénéfices considérables, car cette opéra* 
lion disgracieuse est payée à raison de 30 centimes 
par douzaine de pigeons; encore (aut-il fournir les 
graines. 

Pendant l'année 1868, 12,506,744 pièces de vo- 
laille et de gibier ont été vendaes et ont produit 
27,785,622 fr. 41 cent, sur ce marché qui est bien 
moins alimenté qu'il ne pourrait l'être, car beaucoup 
de particuliers et de marchands de comestibles se font 
expédier directement les animaux dont ib ont besoin, 
quitte à payer à l'octroi des droits plus élevés que ceux 
qui sont exigés aux Halles. Les apports de gibier pé- 
dant la période de chasse de 1868 et 1869 ont atteint 
le chiffre de 1,634,357 pièces dont le détail intéres- 
sera tout chasseur. Ce qui domine, c'est l'alouette, car 
on en a compté 756,688; mais l'aflluence en varie sin- 
gulièrement selon les époques; en octobre, 310,61 1 ont 
paru sur le marché; septembre n'en a fourni que 125. 
Il en est à peu près ainsi de tous les gibiers : 12,174 
cailles en septembre, 56 en janvier; sur les 22,162 
bécasses, 66 arrivent dans le mois de l'ouverture de 
la chasse, et 8,438 en novembre; les 11,996 daims, 
cerfs et chevreuils se répartissent à proportions à peu 
près égales en novembre, décembre et janvier; pour 

< Il y a une diminution oottble tur la campagne de chasse 1867-68» 
qui afait amené S,li4,295 pièces de gibier aui ilalles. -* Yoj. Fiéem 
iuslificaUveip 4. 
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les 63,008 faisans, novembre, décembre et janvier 
seuls en donnent 50,493; les perdrix, dont le total 
est de 415,504, débutent brillamment par 129,817 
en septembre, et en janvier tombent à 19,737; les 
lièvres, qui ont été au nombre de 287,085, varient 
dans les deux premiers mois entre 20 et 49,000; mais 
dès que novembre arrive, que les grandes battues d'Al- 
lemagne sont commencées, Taccroissement se fait sentir 
et la Vallée en reçoit 76,842. 

Depuis 1867, on a autorisé l'entrée en France du gi- 
bier qui ne vit pas sous notre latitude et dont la destruc- 
tion ne peut par conséquent nous causer aucun préju- 
dice. Deux ou trois fois par semaine, des paniers tressés 
en lanières de sapin qui servent en Russie de berceaux 
pour les enfants, nous apportent des coqs de bruyère, 
des gelinottes, des lagopèdes, des ptarmigans venus 
directement des bords du Dnieper et de la Neva, sur 
un lit de grains d'avoine. Jusqu'à présent, la popula- 
tion parisienne semble ne se familiariser que difficile- 
ment avec ce genre d'alimentation, qui est cependant 
agréable et substantiel. Les coqs de bruyère surtout, 
quoique ce soit un gibi^ rare et recherché, n'ont pas 
encore atteint le prix qu'ils valent à Moscou et à Wilna; 
tandis que les poulardes de la Bresse et du Maine 
sont enlevées au feu des enchères; c'est à peine si le 
grand coq de bois, ce rêve de tout chasseur, offre 
quelque tentation aux marcliands de comestibles. 




Rien ne sent plus mauvais que la volaille rassf 
blée; aussi, lorsqu'aux pigeons et aux poules on joint 
les lapins de clnpier, on ubiient vile d'insupporlables 
émanalions. Pour affaiblir l'odeur de toutes 
bêtes mal flairantes, comme eût dit Montaigne, on l 
élevé au milieu de la siille de vente un fort venlilaleai 
qui renouvelle l'air empesté et va vivifier les resset 
souteiraincs. 

Rien de semblable n'est nécessaire dans le pavilloi 
n" 8, qui est consacré aux légumes. Selon les saisom 
les fruits et les légumes varient à la criée; pendant 
l'hiver, la vente publique semble réservée pour les 
caisses d'oranges envoyées par l'Algérie, par l'Espagne, 
par le Portugal, pour quelques paniers de primcurj 
venus de l'étranger. L'appréciation de ces denrées e 
fort diflicile, et l'on ne peut vraiment pas dire quelles! 
espèces particulières ont été livrées au public, mais on'l 
sait que 516,454 colis contenant des fruits et qiu 
99,952 colis renfermant des légumes ont éiè mis e 
vente pendant 1868 et ont produit la somme ( 
5,349,700 fr. 50 centimes. Les fruits et les fleurs son! 
installés au pavillon n° 7; c'est une oasis. 

Je ne sais rien de plus charmant que ces longuoj 
tables qui, selon les époques, disparaissent sous d«l 
gerbes, sous des moncciux de ravenelles, de n 
de roses, de lis, de seringas, de giroflées; là 
point comme aux pnvillons de la marée el d 
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laille, Taîr est embaumé; des parfums subtils 
planent autour des marchands et pâlissent leur teint. 
En hiver, des fleurs de camélia en boîte, des violettes 
d'Italie sont apportées par les chemins de fer ; mais 
c'est en mai et en juin qu'il faut aller visiter cet amon- 
cellement de plantes épanouies; les inspecteurs du 
marché en sont fiers et disent volontiers : Notre allée 
de fleurs! C'est là que s'approvisionnent la plupart 
des bouquetières de Paris, et c'est là aussi que les 
pauvres gens, lorsqu'ils vont au cimetière visiter leurs 
morts, viennent acheter des couronnes d'immor- 
telles et des médaillons emblématiques représentant 
un saule pleureur effeuillé au-dessus d'une croix 
noire. 

Dans ce dernier pavillon, il n'y a aucune esi)ècé de 
transaction en gros, tout se vend au détail, à prix dé- 
battu. Il en est de même pour le pavillon n"" 12, qui 
contient des fruitiers, des boulangers débitant le pain 
municipal et ces industriels absolument spéciaux que 
le langage administratif désigne sous le titre de mar- 
chands de viandes cuites. Ceux-là sont au nombre de 
17 et méritent qu'on en parle. Ce qu'ils vendent se 
nommait jadis des rogatons, mais l'argot a pré- 
valu, et cela s'appelle aujourd'hui des arlequins. De 
même que l'habit du Bergamasque est fait de pièces 
et de morceaux, leur marchandise est composée de 
toutes sortes de denrées. Ces gens-là recueillent les des- 
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séries des tables riches, des ministères, des ambas- 
sades, des palais, des grands restaurants et des hôtels 
en renom. 

Chaque matin, eux-mêmes ou leurs agents tratuant 
une petite voiture fermée et garnie de soupiraux faci- 
litant la circulation de l'air, vont faire leur tournée 
dnns les cuisines avec lesquelles ils ont un contrat. 
Tous les restes des repas de la veille sont jetés pêle- 
mêle dans la voiture, et ainsi amenés aux Halles jusque 
dans la resserre. Là, chaque marchand fait le tri dans 
cet amas sans nom, où léshors-d*Œuvre sont mêlés aux 
rôtis et les légumes aux entremets. Tout ce qui est 
encore reconnaissable est mis de côté avec soin, net- 
toyé, paré (c'est le mot) et placé à part sur une assiette. 
On se cache pour accomplir ce travail d'épuration, et 
le client n'y assiste pas, en vertu de cet axiome, en- 
core plus vrai là qu'ailleurs, qu'il ne faut jamais voir 
faire la cuisine. Lorsque tout est terminé, qu'on a 
tant bien que mal assimilé les contraires, on fait l'éta- 
lage habilement, mettant les meilleurs morceaux en 
évidence, tentant la gourmandise des passants par une 
timbale milanaise à peine éventrée, par une pyramide 
de brocolis. Là, tout se vend, et il n'y a guère d'exemple 
qu'un marchand de viandes cuites n'ait fini sa journée 
vers midi ou une heure. 

Beaucoup de malheureux, d'ouvriers employés aux 
Halles préfèrent ce singulier genre d'alimentation à la 
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nourrilure plus substantielle, mais trop chère, qu'ils 
trouvent dans les cabarets et les gargotes. Pour dcu!^ 
ou trois sous, ils ont de quoi manger. Chose étrange, 
les marchands ont une clientèle attitrée, et ils Tattri- 
buent uniquement aux cuisines savantes d'où ils tirent 
ces débris de nourriture. Bien des gens riches, mais 
avares, sans oser Favoucr jamais, viennent faire là 
secrètement leurs provisions ; on les reconnaît prompte- 
ment à leur mine inquiète et fureteuse ; on s'en mo- 
que, mais, comme ils payent, on les sert sans leur rire 
au nez. Tout ce qui peut offrir encore une apparence 
acceptable est donc vendu de cette manière ; mais il 
faut savoir tirer parti de chaque chose, et quand un 
choix indulgent a été fait, il reste encore bien des dé- 
tritus qu'il est difficile de classer. Ceci est gardé pour 
les chiens de luxe. Les bichons chéris, les levrettes fa- 
vorites ont là leurs fournisseurs de prédilection, et 
chaque jour bien des bonnes femmes font le voyage 
des Halles pour procurer aux animaux qu'elles adorent 
une pâtée succulente et peu coûteuse. Les os, réservés 
avec soin, sont livrés aux confectionneurs de tablettes 
de bouillon, et revendus ensuite aux fabricants de noir 
?>nimal, après qu'on en a extrait la gélatine. Il n'y a 
pas de sots métiers, dit-on : je le crois sans peine, car 
Ton cite quelques marchands d'arlequins qui se sont 
retirés du commerce après avoir, en peu d'années, 
amassé une dizaine de mille livres de rente. 
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C't'Sl là qu'on trouve aussi les marchands de mie el 
de crcûle de pain. On ulilise Inut dans cet immense 
Paris, et il n'esl objet si détérioré, si dédaigne, si mi- 
nime, dont quelque homme intelligent ne parvienne 
à lirer parti. Le fond de la marchandise première dont 
CCS industriels ont besoin est fourni surtout par les 
collèges, par les pensionnais. Les enfants gâchent vo- 
lontiers le pain qu'on leur donne, ils le jetlenl, le 
poussent à coups de pied dans les cours o£i ils prennent 
leur rccréatioD, sans plus de souci que si c'était des 
cailloux ou des mottes de terre. Tous ces morceaux de 
pain couverts de poussière, lâchés d'encre, qui ont 
trempé dans les ruisseaux, qui ont durci oubliés der- 
rière un tas d'ordure, sont recueillis avec soin par les 
domestiques et vendus aux boulaiïgers en lieux. 
Ceux-ci divisent leur marchandise en catégories, selon 
qu'elle est plus ou moins avariée. Les fragments encore 
présentables, préalablement séchés au four el passés 
è la râpe, deviennent les croûtes au pot el servent h 
faire de la soupe ; la plupart des croâtom en forme de 
losanges posés sur les légumes n'ont point d'autre 
oi'igÎDe. La mie et les croûtes trop di'fectuouses sont 
batluesau mortier, puKérisées, el fornienlla chapelure , 
blanche que les bouchers emploient pour paner les 
côtelettes el la chapelure brune dont les charcutiers 
saupoudrent les jambonneaux. Quant aux débris inti- 
mes, on les fait noircir au feu, un les pile, et ainsi . 
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r(^dnif8 en poudre noirâtre on les mêle avec du miel 
arrosé de quelques goulles d'esprit de menthe, de fa- 
çon à en composer un opiat pour les dents, qui, dit-on, 
n'est pas plus mauvais qu'un autre. 

Un incendie occasionné par une fuite de gaz, et dont 
Paris s'est effrayé à jusle titre, a détruit de fond en 
comble, dans la nuit du 10 juillet 1868, le pavillon 
n"" 12 où s'abritaient les marchands de viandes cuites. 
La préfecture de la Seine s'est mise à l'œuvre avec un 
louable empressement ; moins d'une année après ce 
sinistre, tout dégât était réparé, et un nouveau pavil- 
lon s'élevait à la place de celui que le feu avait dé- 
voré*. 

Les Halles sont bien grandes, l'aménagement en a 
été fait avec soin, et cependant elles sont insuffisantes 
à contenir tous les marchands qui voudraient y trouver 
place. Certains marchés débordent et occupent déjà les 
rues voisines, comme au temps où l'espace ménagé et 
devenu trop étroit forçait les approvisionneurs à se ré- 
fugier le long des maisons, loin des pavillons couverts 
en bois qui ne pouvaient les abriter. Dans la rue de la 
Ferronnerie des femmes accroupies sur le pavé, au mi- 
lieu de la chaussée même, vendent pendant la matinée 
des plantes officinales. Ce genre d'herboristerie est sur- 
veillé d'une façon toute spéciale, car il faut éviter que 

> Voy. Pièces justificativeip & 
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derrière des botlelées de sauge et de romarin on puisse 
dissimuler les herbes chères aux sorcières pour leurs 
maléfices les plus coupables, la rue, Tarmoise et la 
Sabine. 

La rue des Halles est envahie par les pois, les fèves, 
les haricots, qu'on amoncellesousla pluie, sous le soleil. 
Dans la saison des fruits, à ce moment où tous les 
départements de France semblent se donner le mot 
pour envoyer à Paris le produit des vergei*s, la rue 
Turbigo, dans la partie qui côtoie les environs des 
Halles, disparaît sous les paniers de prunes, de pêches, 
de cerises et de fraises. L'achèvement des pavillons 
donnera-t-il une place convenable à tous ces forains 
non abrités? Il faut l'espérer ; mais Paris, sa population 
flottante, ses besoins vont toujours en augmentant 
dans des proportions redoutables, et il est à craindre 
qu'en terminant les Halles on ne s'aperçoive qu'elles 
sont trop restreintes et qu'elles n'atteignent pas com- 
plètement le but qu'on s'était proposé. 

Déjà le pavillon de la boucherie est manifestement 
trop étroit ; tout y est à Ja gêne, les marchands, les 
acheteurs et les denrées ; celui de la marée suffit à 
peine à la foule qui s'y presse. Il est probable, si Paris 
lui-même ne subit pas un temps d'arrêt dans son dé- 
veloppement, que les Halles devront être modifiées 
d'ici h quelques années, qu'elles absorberont le square 
inutile et désert oà l'on a réédifié la fontaine des Inno- 
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cents et qu'elles s'ouvriront rue Saint-Denis par une 
façade monumentale où les matériaux solides auront 
une part importante, car il n'y a pas jusqu'à présent 
d'architecture possible sans pierres de taille. 

II serait bon aussi de pouvoir abriter, ne serait-ce que 
par unelargemarquiscen verre, les trottoirs du carreau 
où les maraîchers peuvent demeurer pour vendre leurs 
denrées en gros jusqu'à dix heures du matin. Â ce mo- 
ment ils doivent se retirer; les légumes dont ils n'ont 
pu parvenir à se défaire sont portes dans la resserre 
publique, qui est située à côté du postede la Lingerie; 
ils les y reprendront le soir, à minuit, après avoir 
acquitté un insignifiant droit de garde. De cette façon 
la marchandise n'est point détériorée par des trans- 
ports répétés, et elle conserve les conditions de sa- 
lubrité qui permettent de trouver encore un débit 
facile. 

Les charrettes qui réglementairement on tété rangées 
et gardées autour de la Halle au blé, sur les quais, 
boulevard Sébastopol, jusque sur les places du Ghâte- 
lot et de l'Hôtel de Ville, s'éloignent une à une ; tout 
ce quartier qu'on, appelle le périmètre des Halles, et 
que les règlements de police isolaient, pour ainsi dire, 
en le réservant à un mouvement d'affaires particulier, 
reprend sa physionomie; les voitures ordinaires com- 
mencent à circuler de nouveau, les forts ont fini leur 
travail, les inspecteurs sont rentrés dans leurs bureaux ; 
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leposledela Lingerie, spccialemcnt réservé aux garde* 
de Paris chargés de maintenir l'ordre dans les iïalles 
a été relevé, une voiture cellulaire esl venue chercha 
les vagaboDds ramassés pendant la nuil ; les marchain]} 
des se sont installées derrière leur étalage, elles appel- 
lent les clients d'une voix criarde et traînante; toutes 
les ventes en gros ont pris fin, excepté celle de la ma- 
rée, qu'on se hâte de terminer, et qui va se prolongop 
peut-être Jusqu'à midi si le poisson a été al>ondaul; 
les cuisinières, bras nus et portant des paniers, arrivenl 
pur faire leur provision ; les fiacres se rangent à leu» 
place réservée au chevet de l'église Saint-Eustachej 
les cafés, les cabarets des environs sont pleins; tous 
tes paniers de forme différente, mannes et bourriches, 
qui tout à l'heure embarrassaient le marché, sont ras- 
semblés, réunis, ficelés par lots, munis d'une étiquette 
Indicative, et sont empilés dans les resserres en atleiF 
dant que le service des chemins de fer les fasse i 
lever pour les reporter gratuitement aux expéditeursî- 
le balayage est fait, les boueux conduisant leui's lourd)( 
tombereaux enlèvent les las d'ordures, et les marchan- 
des aux petits las, apportant avec elles leur chaise, 
leur table, leur chaulfecelle, prennent possessioir 
du carreau, qui leur appartient de droit jusqu'à 
l'heure où, les pavillons étant clos, le marché sera 
fermé. 

Telles sont les diverses opérations qui ont lieu aux 
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Halles durant la nuit et les heures actives de la vente 
à la criée. Pendant le reste de la journée, elles oiïrent 
le spectacle d'un marché très-vaste, mais qui ne diffère 
des autres que par ses dimensions exceptionnelles. 
Pour un lieu qui a été si profondément agité, c'est re- 
lativement la période du repos qui commence. Les 
inspecteurs de chaque pavillon en profilent pour faire 
mettre au net par leurs employés les écritures rapide- 
ment éhauchées le matin et constatant les transactions. 
Leui's gros registres où sont inscrits la désignation des 
marchandises, le nombre des lots, le mode et le pro- 
duit de la vente, le nom des acquéreurs, les droits dus 
à la préfecture de la Seine et aux facteurs, contiennent 
sous une forme aride et sèche le détail quotidien de 
l'alimentation de Paris. Ils seront plus lard d'un inté- 
rêt de premier ordre pour l'historien qui voudra tou- 
cher sérieusement à celle question ; il est à désirer 
qu'ils soient conservés avec soin cl qu'ils aillent aug- 
menter la collection déjà si riche et si curieuse des 
archives de la préfcclure de police. 
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III. - LB MARCHÉ AHBULAMT. 



Garde-manger de Paris. — Marchés reconstruits. — Marchands des quatre 
saisons. — Cris de Paris. — Itinéraire imposé. — Mesure excellente. — 
Misôrc. — Usure. — 1820 pour 100 d'intérêt. — Efforts infructueux. — 
Blarchands de friture. — Cuisines en plein vent. — Hôtisseurs. — Ka- 
taurateurs et* caboulots. — Les flaireurs. — Fraudes permanentes. — 
Inspection. — Le lait. — Double baptême. — Gros et petits fermiers. — 
Mauvais exemple. — Café d'argile. ~ Pieds de cochon trufTés au mérinos. 

— Huile d'olive. — Répression insuffisante. — Souvenir d'un voyage en 
Orient. — Ustensiles de cuisine. — Poids et mesures. — Contraventions. 

— Panier à salade. — Consommation générale. — Détails et quantités. 

— Enchérissenient des denrées. — DifGcullés de la vie matérielle. — 
Cabarets. — Question vitale. 



Les Halles, on vient de le voir, n'ont plus rien de 
commun aujourd'hui avec ce qu'elles étaient jadis. On 
n'y vend plus ni draps, ni chaussures, ni friperies; 
tous ces différents genres de négoce ont été dispersés 
dans Paris, où l'on rechercherait vainement le marché 
aux vieilles perruques, qui pendant le siècle dernier 
se tenait sur le quai des Morfondus. Tout est actuelle- 
ment consacré à l'aliinenlation, et par le fait c'est le 
marché des Innocents qui, s'étendant de proche en 
proche, a fini par s'emparer en maître de toute la 
I lace. A riieure qu'il est, le but des Halles est parfai- 
Icment détormirié : elles représentent le garde-manger 
de Paris; elles fotiriiissent des vivres aux cinquante- 
cinq marchés urbains, aux maisons particulières et à 
'23,043 restaurants 
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• 

La prcfcclurede la Seine ne s'est point contentée tic 
reconstruire les Halles, elle a fait élever on réédifier 
presque (ous les marchés de Paris, les réduisant autant 
que possible à un plan uniforme, dans lequel on s'est 
singulièrement préoccupé des conditions de salubrité, 
d'espace et de bien-être. Au lieu des horribles masures 
en bois, noircies et déchiquetées, que nous avons vues, 
il y a peu d'années encore, sur l'ancien emplacement 
des Jacobins et ailleurs, on a maintenant d'élégantes 
et vastes constructions en fer et en verre, qui ne res- 
semblent sous aucun rapport aux cloaques d'autrefois. 
Chaque jour voit s'ouvrir des marchés nouveaux dans 
Tancien Paris et dans les communes récemment an- 
nexées, et bientôt ils seront assez nombreux, assez con- 
venablement aménagés pour répondre amplement à 
loulc>i les exigences de la population. 

Ces marchés slationnaires ne sont pourtant pas suf- 
fisants. Une ville comme Paris est habitée par une 
très-grande quantité de personnes que leurs occupa- 
lions retiennent forcément au logis. Pour ces gens-là, 
qui sont particulièrement intéressants, car ils sont en 
général très-pauvres et réduits à de pénibles labeurs, 
tout déplacement est une perte de temps onéreuse. Us 
ne peuvent sans préjudice pour eux aller aux provi- 
sions, ce sont alors les provisions qui viennent vers 
eux, et Ton a organisé une sorte démarché ambulant 
représenté par 6,000 indusliîels qu'on nomme mar- 
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chands des quatre saisons, car, selon l'époque de Tan- 
née, ils vendent des poissons, des fruits, des légumes, 
desœufs. Poussant devant eux une petite voiture à bras, 
ils crient leurs marchandises d'une façon toute parti- 
culière. 

Kastner, recueillant toutes ces intonations diffé- 
rentes, mélopées traînantes ou notes vivement accen- 
tuées, a fait une curieuse symphonie sur les cris de 
Paris. 11 est resté de tradition à TOpéra que le cri : Ma 
botte d'asperges ! a servi de motif déterminant à la 
romance de Guido et Ginevra : Quand reviendra la 
pâle aurore. Chaque cri, chaque air, varient selon la 
denrée. A la barque I veut dire : Voilà des huîtres. A la 
coque! indique des œufs. La violette! signiGequMl y a 
des éperlans a vendre. Aux gros cayeuxl annonce des 

moules, et bien des marchandes, ignorant l'origine de 
ce mot de terroir, crient sans s'occuper de la science 
des étymologies : Au gros caillou ! au gros caillou ! 

Ces marchands, qui vaguent ainsi un peu partout, 
sont soumis à une réglemenlalion sévère; on a tracé 
autour de chaque marché une zone de 100 mètres dans 
laquelle il leur est interdit de Taire le commerce; ils 
ne peuvent stationner dans les rues, et de plus on leur 
prescrit l'itinéraire qu'ils doivent suivre dans leur 
tournée journalière. Ceci peut sembler excessif, nulle 
mesure pourtant n'est plus juste; le fait qui l'a dé- 
lerminée en fournira la preuve. Aussitôt que le décret 
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(l'annexion eut fait entrer dans Paris toutes les com- 
munes suburbaines, les marchands ambulants qui 
desservaient la banlieue abandonnèrent leur ancien 
parcours, quittèrent les quartiers pauvres qu'ils ali- 
mentaient, et, cherchant de meilleurs bénéfices, des- 
cendirent au cœur même du Paris opulent. 

Le résultat ne tarda point à se faire sentir; les pau- 
vres gens virent du jour au lendemain changer leurs 
conditions d'existence. Forcés d'aller eux-mêmes au 
marché, ils firent entendre des plaintes qu'on écouta. 
Si la permission de vendre des denrées alimentaires 
sur la voie publique est une sorte de privilège accordé 
par l'iiutorité, cette dernière a le droit d'imposer cer- 
taines charges en compensation. C'est ce que l'on fit. 
Du moment que les marchands ne rendaient plus à la 
population l'espèce de service démocratique qu'on at- 
tendait d'eux, qu'au lieu de distribuer les subsistances 
danschaque partie de la ville, ils se portaient tous dans 
les centres riches, on était en droit de modifier les 
règlements spéciaux auxquels ils sont tenus d'obéir. 
Toutes les autorisa tiens furent donc annulées, puis im- 
médiatement renouvelées ; mais à la condition expresse 
que les permissionnaires auraient à parcourir un che- 
min pour, ainsi dire tracé d'avance et calculé de telle 
façon que tous les quartiers riches et pauvres fussent 
chaque jour traversés par eux. Ce service, qui est d'une 
incontestable utilité» fonctionne aujourd'hui avec régu- 
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liiritc, quoique les marchands des quatre saisons i 
mettenl souveut en conlraventîoa et oiéritenl plufl 
d'avertissements qu'il ne faudrait. 

Les sévérités administratives ne sont pas le plual 
grand mal qui les alleigDe, car ils sont rongés { 
une plaie terrible : l'usure les dévore. La plupart sool 
pauvres, ils vivent au jour le jour, le bénéfice quoti- ' 
dien pourvoit aux nécessités quotidiennes ; ils logent 
eu garni ; lorsqu'ils sont malades, c'est l'iiâpital qui 
les reçoit, et quand la vieillesse les atteint trop durth 
ment, quand les inûrmilés s'abattent sur eux, ib voiil 
demander un asile aux établissements de bienfaisance 
A leur pauvreté s'ajoute une imprévoyance qui n'eal 
que trop commune dans le peuple de Paris. Pour e 
l'acquisition de la charretle à bras (jui constitue tool 
l'outillage de leur métier serait une charge accabtaol4 
et devant laquelle ils reculent presque toujours. 

Ils louent la petite voilure qui leur esl indispeib 
sable, et, de plu'^, comme ils n'ont pas d'argent poa( 
« faire leur marché, o ils empruntent W francs à dei 
gens inconnus. Le soir même ils doivent rendit 
22 francs : 1 franc pour la location de la ehairett^ 
1 franc représentant l'intérêt de l'argent. C'est molli' 
strueui, et cependant c'est pour ces malheureux 11 
seul moyen de vivre. Les efiorts n'ont pas manqué 
pour changer cet état de choses, mais îls ont échoué, 
se brisant contre l'insoucianue des uns, l'àpi-clé des 
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autres et surtout contre des habitudes invétérées. Quels 
sont les hommes qui se livrent à cet horrible commerce, 
qui pressurent la misère et lui font suer un intérêt an- 
nuel de 1,820 pour 100? Il est difficile, sinon impos- 
sible de le savoir; ils ont tout intérêt à cacher leur 
déplorable industrie ; quant à ceux qui ont recours à 
eux, ils n'osent pas parler, car ils risquent de se fer- 
mer tout crédit, et par conséquent de se trouver en 
présence d'une situation inextricable. 

11 y a quelques années, un très-considérable établis- 
sement de crédit a voulu intervenir, arracher ces 
pauvres diables à T usure; cette tentative est restée 
infructueuse en présence d'une réserve exagérée, mais 
naturelle de la part de gens qui ignorent tout sinon 
que, si on leur prête 20 francs, ils pourront gagner 
leur vie. Ces prêteurs à la petite semaine, usuriers de 
la pire espèce, sont activement recherchés, et malgré 
leur habileté excessive on réussit parfois à les saisir 
la main dans le sac. Deux d'entre eux, surveillés 
depuis longtemps par un inspecteur des halles, ont pu 
être pris sur le fait et convaincus d'exiger un intérêt 
de 50 centimes par jour pour 10 francs ; sur le rapport 
motivé de l'agent de l'autorité, ils ont été traduits en 
ix)lice correctionnelle et condamnés chacun à six mois 
de prison. 

Il est une autre catégorie de marchands ambulants 
qui, il y a peu d'années encore, parcouraient Paris 
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qu'ils remplissaient de leurs clameurs, et que mainte- 
nant on ne retrouve plus. C'étaient les marchands de 
friture qui s'en allaient vendant les pommes de terre, 
les saucissons, les beignets qu'ils faisaient frire, tout 
en continuant à marcher, sur des poêles grésillantes 
que soutenait leur éventaire muni d'un réchaud. Vou- 
lant déblayer la voie publique, que l'accroissement 
de la population encombre chaque jour davantage, 
malgré les nouveaux débouchés qu'on lui crée, Tauto- 
ritc a relégué ces cuisiniers primitifs dans de petites 
boutiques où tant bien que mal ils persistent dans leur 
commerce. Le pont Neuf étaient autrefois le rendez- 
vous de ces fortes commères qui transportaient leur 
marchandise brûlante au milieu des passants. 

Au siècle dernier, les cuisines en plein vent abon- 
daient dans Paris : a Voyez, dit Mercier dans son 
Nouveau Paris^ le long des bâtiments du Louvre, du 
côté de la Seine, ces fi-êlcs échoppes dont les toits sont 
à jour. C'est là que de laborieux hercules, que beau- 
coup d'hommes de peine viennent calmer leur faim 
pour un prix raisonnable. Des cordons de harengs 
enfilés qui sèchent au soleil attendent le gril; c'est 
l'affaire d'un clin d'œil : viandes, boudins, œufs, 
merluches, lout se trouve mêlé dans le même plat; 
la marmite bout devant la boutique entre deux pierres 
et est bientôt épuisée. » C'est la une industrie dispa- 
rue; de même que celle des rôtisseui.*s, dont on aper- 
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cevait flamber les feux clairs au fond des boutiques 
sans fenêtres et qui animaient si bien la rue de la Hu- 
chette, qu'un ambassadeur turc ne pouvait se lasser 
d'aller les admirer. La multiplicité des cabarets, des 
restaurants de bas étage, des crémeries, de ces mille 
établissements douteux que l'argot moderne appelle 
des bouis'bouis et des caboulots a rendu inutiles ces 
cuisiniers fixes ou vagues qui emplissaient la ville de 
vociférations, de cris et de mauvaises odeurs. Il ne 
faut pas s'en plaindre : Paris y perd peut-être au 
point de vue d'un certain pittoresque trop débraillé, 
mais il y gagne singulièrement sous le double rapport 
de la salubrité et de l'aspect. 

Il y aurait une étude curieuse à faire sur les restau- 
rants de Paris, depuis ceux du Palais-Royal et du bou- 
levard des Italiens, où l'on dine sobrement à 25 francs 
par tête, jusqu'à ceux des barrières où l'on peut trou- 
vera manger pour quelques sous. Il y en a pour toutes 
les bourses. Pendant que les uns n'utilisent que des 
truffes et des vins de grand cru, les autres sont forcés 
d'avoir recours à remployé aux yeux de bouiUon *, 

< ff Un homme prend une cuillerée d'huile de poisson dans sa bou- 
che, au moment où doivent arriver les pratiques, à Theure de V ordi- 
naire, et, serrant les lèvres en soufflant avec force, il lance une espèce 
de hrotiillard qui, en tombant dans la marmite, forme les yeui qui 
rh:irment tous les consommateurs. Un habile employé aux yeux de 
bouillon est un homme très-recberchô. § (Privât d'Anglemont, Paris- 
anecdote, p. 45.) 
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pour donner une apparence à peu près acceptable à la 
soupe qu'ils puisent à la fontaine et colorent avec un 
peu d'oignon brûlé; mais il y a là des arcanes culi- 
naires que nous n'osons pénétrer. Plus d'une de ces 
tables interlopes s'alimente au pavillon n!" 12, auprès 
des marchands d'arlequim. Du reste, tous ces établis- 
sements, depuis le plus élevé dans la hiérarchie gas- 
tronomique jusqu'au plus infime, jusqu'à celui où le 
repas complet coûte 50 centimes, sont activement sur- 
veillés et soumis à des règlements de police dont les 
prescriptions, toujours respectées, sont fréquemment 
rappelées par les agents de Taulorité. 

J'ai dit en son lieu quelle était la fonction spéciale 
des inspecteurs de la boucherie, des dégustateurs, des 
compteurs-mireurs. D'autres employés, désignés sous 
le nom d'inspecteurs ambulants des comestibles et 
vulgairement appelés les flaireurty sont chargés de vi- 
siter toute maison, quelle que soit son enseigne, où 
l'on vend des denrées alimentaires sous une forme 
quelconque. Ce service, qui ne chôme pas, on peut le 
croire, dans une ville aussi vaste que Paris, comprend 
un personnel de 28 agents dirigés par un inspecteur- 
principal et un inspecteur-principal-adjoint. Toujours 
marchant, allant par rues, faubourgs, quais, placeset 
boulevards, ils veillent incessamment sur la santé des 
Parisiens, qui ne s'en doutent guère. 

I^cs altérations que les débitants font subir aux 
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objets destinés à la subsistance sont sans nombre. En 
les réunissant, on pourrait faire un gros livre plein de 
révélations curieuses qui prouvent de la part des mar- 
chands plus d'imagination que de probité. L'amour 
d'un bénéGce anormal, d'un gain illicite les entraine 
et développe en eux des ressources qu'il est difficile de 
soupçonner. Les avertissements, les reproches, les pro- 
cès-verbaux, les condamnations, les amendes, l'em- 
prisonnement même sont impuissants à amener ces 
incorrigibles fraudeurs à la sincérité. 

Les inspecteurs ambulants ne s'épargnent pas, et 
chaque mois ils visitent en moyenne 8,000 établisse- 
ments; les saisies varient de 500 à 600 selon les sai- 
sons; pendant l'été, les substances alimentaires se 
détériorent bien plus rapidement qu'en hiver : aussi 
les destructions de denrées sont-elles fréquentes en 
juillet, en août, en septembre. Chaque mois, un rap- 
port détaillé est adressé à la préfecture de police, rela- 
tant la quantité e( l'espèce des saisies. Les marchands 
de comestibles, les fruitiers, les épiciers en détail, sont 
les plus ordinairement frappés et dans une notable 
proportion. Ainsi, pendant le mois de juillet 1868, 
des visites faites dans 8,164 établissements ont amené 
569 saisies, qui ont atteint trente-deux espèces 
d'industries, parmi lesquelles il faut compter 60 mar- 
chands de comestibles, 156 épiciers détaillants et 
220 fruitiers. 
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Le lait est Tobjot d'une surveillance toujours actÎTc. 
On a répandu bien des fables sur la façon dont les 
crémiers sophistiquaient leur marchandise ; on a parlé 
de plâtre, de cervelles de chevaux et de je ne sais 
quels autres mélanges dignes des sorcières de Macbeth; 
tout cela est singulièrement exagéré. En pareille ma- 
tière, la calomnie dépasse le but, la vérité suffit. Le 
lait est allongé d'eau dans des proportions considé- 
rables après qu'on l'a préalablement écrémé et mêlé 
à du bicarbonate de soude, pour Tempècher de tour- 
ner. Ainsi préparé, il n'offre aucun danger au consom- 
mateur, mais il perd une bonne partie de ses qualités 
nutritives, ce qui ne peut que porter préjudice aux 
enfants et aux vieillards, dont le lait est Taliment par 
excellence. 

Le lail vendu à Paris contient en moyenne 18 pour 
100 d'eau; le lait tout préparé, j'allais dire tout 
baptisé, est expédié par les producteurs aux crémiers 
détaillants qui ne se font pas faute de le mouiller de 
nouveau. Non-seulement les débitants sont surveillés, 
mais dans les gares mêmes des chemins de fer, à l'ar- 
rivée des trains qui apportent le lait à Paris, les inspec- 
teurs vont examiner les boîtes et s'assurer de ce qu'ella*^ 
contiennent. Les contraventions ne sont pas rares, 
car les gens de campagne excellent aujourd'hui à ce 
genre de commerce dont le puits leur fournit Télcment 
principal. Ce ne sont pas seulement les petits cultiva- 
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teurs, les pauvres fermiers qui allongent le lait, ce 
sont aussi les gros propriétaires, qui ne reculent pas de- 
vant une fraude coupable pour augmenter leurs béné- 
fices.Ily a peu d'années, un personnage fort important 
par sa situation politique est intervenu pour affaiblir 
les conséquences auxquelles un de ses parents s'étail 
exposé par des altérations semblables et réitérées. On 
peut regretter qu'on ait fait remise au coupable de la 
peine de l'emprisonnement et de l'amende de 20,000 
francs qui l'avaient frappé, car, surtout en pareil cas, 
plus l'exemple atteint haut, plus il est salutaire. 

I^ café torréfié contient en général de l'orge, du 
maïs, de l'avoine, Je la betterave, des carottes, des 
glands, des marrons et surtout de la chicorée. Pour 
éviter d'être victimes de ces vols, bien des personnes 
font acheter leur café en grains verts et le font brûler 
elles-mêmes; c'est au mieux, et la précaution n'est 
point mauvaise. Mais il ne faut pas oublier alors 
que certains épiciers fabriquent des grains de café 
avec de l'argile plastique qu'on façonne dans la forme 
voulue à l'aide d'un moule. Gela peut sembler incon- 
cevable au premier coup d'œil, mais il y a des juge- 
ments qui sont de nature à convaincre les plus incré- 
dules. Que dire de ce charcutier, dont l'histoire est 
connue, qui trufTait des pieds de cochon à l'aide de 
morceaux de mérinos noir, et qui, traduit en police 
correctionnelle, fut acquitté parce qu'il parvint à 
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prouver que cette étrange denrée avait été înlL-nlion- 
neliement mise en monlre pour servir d'enseigoe? 

Il est une substance qui me paraît èlrc plus qw 
toute autre soumise à d'innombrables sophislicationsi] 
c'est l'huile d'olives. Il esl facile de s'assurer du fail e 
ayant recours aux documents officiels. Les chiffres n 
mentent pas et portent avec eus des renseignemcnls io- " 
struclifs dont il faut savoir profiler. Or, les relevés de 
l'administration de l'octroi prouvent qu'en 1808, il . 
est entré à Paris 9,274 hectolitres d'huile d'o 
La population Qie de Paris étant connue, on pcul 
conclure avec certitude que chaque habitant a été 
réduit à la portion congrue d'à peu près un duint^ 
litre par an, ce qui est inadmissible. L'huile d'oliw 
nous arrive de Provence, d'Algérie, de Tunis, de Tos* 
cane, de GOnes et de Naples. Ce qui en parvient 
Paris esl insigniG;mt, ainsi qu'on a pu le reconnatire ; ' 
par quel liquide les marchands la remplacent-ils doncfl 
Par des huiles d'œillctte, de navette, de colza, de s 
same, d'arachide, de noh, de faîne, par de la graiss 
de volailles mêlée à du miel, par vingt autres suIhv 
stances dans la composition desquelles il n'entre pasi 
un atome d'olive. En cela, comme en tant d'autre 
choses, riuiportanl, c'est l'éliquetle; le public s'y li 
prendre, et par jtaresse autant que par insouciance n 
se plaint pas, quoique il ail été bien souvent averti. 

Toutes ces manœuvres que la plus active surveillana 
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ne peut parvenir à déjouer, retombent sous le coup de la 
loi du 27 mars 1851 et de l'article 423 du code pénal; 
mais il faut bien le dire, la loi est indulgente, et pour 
elle la sophistication n'est pas assimilée au vol. C'est 
cependant l'abus de confiance dans ce qu'il a de plus 
prémédité et de plus préjudiciable. On atteint, il est 
vrai, les marchands prévaricateurs en affichant sur 
leur boutique même le dispositif du jugement qui les 
condamne ; mais cela ne porte guère atteinte à la con- 
sidération de gens qui ont rejeté toute pudeur. 

Les Turcs, qui parfois ont du bon, procèdent dans 
des cas analogues d'une façon arbitraire et brutale 
qu'on n'oserait donner en exemple à un peuple civi- 
lisé, mais qui cependant produit d'excellents résultats. 
Quand un marchand est convaincu de vendre des 
denrées frelatées ou d'employer de faux poids, on 
ferme d'abord sa boutique, et contre les auvents on 
cloue le délinquant par l'oreille. La punition est pu- 
blique, et tout le jour, le coupable, debout sur la 
[K)inte des pieds, se haussant et se contournant pour 
diminuer la souffrance, reste exposé aux quolibets, 
aux injures et parfois aux projectiles de la foule amas- 
sée. Un jour, dans le principal bazar d'une grande 
ville d'Orient, j'ai vu presque côte à côte quarante-trois 
marchands fixés par l'oreille à la porte close de leur 
magasin, pendant qu'un caouas impassible les gardait 
CD fumant sa pipe. Si nos épiciers, nos fruitiers, nos 
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sophistiqueurs de toute nature éprouvaient une foi<! 
ou deux seulement un traitement pareil, il est pro- 
bable qu'ils hésiteraient à s'y exposer de nouveau. 

Les inspecteurs ambulants n'ont pas seulement mis- 
sion de constater la salubrité des substances offertes 
au public, ils doivent encore examiner avec soin e( 
faire saisir, s'il y a lieu, les ustensiles employés à la 
confection et à la conservation des aliments. Aussi ils 

visitent les cuisines des restaurants, des traiteurs, des 
tables d'hôte, des pensions bourgeoises ; tout vaisseau 
de cuivre où le vert-de-gris apparaît, tout couvert, tout 
plat en alliage et qui perd son revêtement est saisi et 
renvoyé pareux a Tétamage ou à l'argenture. De même 
ils interdisent Tusage des instruments de zinc, des 
terrines glacées d'un vernis dont un sel de plomb 
forme la base ou qui seraient peintes de la couleur 
verte empruntée à l'arsenic. 

Il est impossible de pousser plus loin la minutie 
des préciuitions, et si le Parisien mange parfois dvs 
mets insalubres, si ces derniers n'ont pas élé préparés 
dans des ustensiles irréprochables, ce n'est pas à Tad- 
minislralion qu'il peut s'en prendre, car elle a prévu 
tout ce qu'on pouvait humainement prévoir et fait tout 
ce qu'il était possible de faire. L'inspection des poids 
et mesures fonctionne indépendamment de celle dos 
comestibles. Neuf commissaires de police spt»ciaux 
chargés de ce service onl, en 18G8, rédigé 195 pro- 
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œs-vcrbaux pour usage de faux poids et redressé ad- 
ininislrativement lti,699 contraventions résultant de 
négligences ou d'irrégularités. 

Telles sont en somme les diverses et multiples me- 
sures par lesquelles Tautorilémunicipaleassure à Paris 
une subsistance toujours abondante et incessamment 
surveillée. Les agents de ces différents services ont, 
par l'usage, acquis une sorte d'infaillibilité que le 
marchand est le premier à reconnaître, et il est rare 
qu'une saisie quelconque amène une contestation. J'ai, 
en 1868, suivi toutes les phases de l'inspection faite à 
la foire aux jambons. J'ai vu enlever et détruire des 
quantités considérables de viandes, en public, à la face 
de tous les curieux, qui s'étonnaient en approuvant, 
et je n'ai pas entendu une récrimination. L'habileté 
de ces hommes est telle qu'à première vue ils recon- 
naissent si les viandes cuites ou fumées appartiennent 
à un animal mort naturellement de maladie ou tué 
selon les règles; avec un sourire forcé, le marchand 
avoue la fraude essayck;, et le corps de délit est jeté 
dans la manne de la fourrière que les gens du marché 
appellent le panier à salade j en souvenir de la voiture 
qui jadis transportait les prisonnieiis. 

Quelque considérables que soient les quantités de 
subsistances que nous avons énoncées en parlant des 
différents pavillons des Halles, elles sont loin de suf- 
lirc a l'alimentation de Paris; la facilité extraordinaire 
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et croissante des communications engage bien des mar- 
chands, bien des particuliers même à se faire adresser 
des comestibles à domicile, et de même que tous les 
liquides consommés par la grande ville ne passent pas 
à Tentrcpôt général, de même toutes les denrées ali- 
mentaires n'ont pas été amenées sur les marchés. Le 
chiffre qu'elles représentent est très-important cepen- 
dant, et Ton doit en tenir compte lorsqu'on veut ap- 
précier d'aussi près que possible les diverses ressources 
dont Paris peut user pour son alimentation. 

On se rappelle les quantités de blés,* de farines, de 
pain, de viande, de vinB que j'ai citées, je n'en repar- 
lerai donc pas; on n'a pas oublié, non plus, que les 
droits perçus à la barrière sont des droits selon le 

poids et qu'on ne peut, dès lors, entrer dans aucun dé- 
tail de variétés et d'espèces, comme on peut le faire, 
lorsque l'on parle des denrées importées sur les mar- 
chés et ayant acquitté un droit ad valorem qui, par 
lui-môme, classe et définit l'objet vendu. 

En 1868, Paris a reçu directement 10,288,182 ki- 
logrammes de raisins. 150,053 kilogrammes de truf- 
fes ou de denrées truffées, 1,326,620 kilogrammes 
de volailles et gibier, 62,192 kilogrammes de poissons 
de mer et d'eau douce, 192,916 kilogrammes d'huitres, 
dont 12,609 marinces, 4,247,492 kilogrammes de 
.beurre, 2,467,129 kilogrammes d'œufs, 4,005,744 
kilogrammes de fromages secs, 12,790,467 kil. de 
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sel gris et blanc, 10,360,590 kilogrammes do glace à 
rafraîchir; à cela, il faut ajouter 123,424 hectolitres 
d'alcool pur, 112,563 hectolitres de cidre, 41,907 
hectolitres de vinaigre, 288,128 hectolitres de bî^re, 
dans lesquels on ne doit pas confondre 58,711 hecto- 
litres de bière fabriquée dans les brasseries parisiennes. 
Les denrées alimentaires de toute sorte qui ont acquitté 
les droits d'octroi aux barrières ont produit la somme 
de 68, 189,538 francs, qui, ajoutée aux 5,584,000 per- 
çus dans les marchés, forment un total de 73,773,538 
francs. C'est là ce que la boisson et la nourriture ont 
rapporté à la ville de Paris pendant le cours de l'année 
1868. C'est un budget digne de faire envie à plus d'un 
petit Ëtat. Si les droits d'octroi qui frappent les sub- 
sistances étaient répartis également sur tous les habi- 
tants de Paris, chacun d'eux aurait à payer annuelle- 
ment 40 fr. 41 c, ce qui serait excessivement lourd 
pour beaucoup d'artisans et de petits employés. 

Au commencement du quatorzième siècle, Jean de 
Jeandun écrivait dans son Traité des louanges de Paris : 
a Je pense qu'il suffit de dire que cette ville est munie 
en tout temps de provisions si variées et si belles, 
qu'un palais excité par la faim ne sera jamais privé do 
se satisfaire avec des mets simples ou recherchés. 
Mais le prix de vente et d^achat de ces denrées subit 

des variations de taux que commande l'opportunité ou 
la diffcreucc des temps. Ce qui semble merveilleux, 
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^'esi que plus la multitude afllue à Paris, plus on y 
apporte un nombre exubérant, une exubérance 
nombreuse de vivres, sans- qu^il se produise une aug- 
mentation proportionnelle du prix des denrées. » Ce 
dernier fait n^est plus malheureusement aussi vrai 
qu'autrefois et nous en avons eu la preuve indiscutable 
en 1867, pendant la durée de l'Exposition universelle. 
A ce moment, les substances alimentaires ont subi 
une augmentation qu'elles n'ont point perdue, quand 
la circonstance toute spéciale qui l'avait fait naître a 
pris fin. Sans atteindre encore des proportions inquié- 
tantes, ce renchérissement successif des objets de con- 
sommation indispensables a de quoi faire réfléchir, et 
l'on peut se demander si les difficultés que le plus 
grand nombre éprouve aujourd'hui à subvenir aux 
exigences de la vie matérielle ne chasseront pas de 
Paris une bonne partie de sa population, devenue in- 
capable de se nourrir suffisamment d'une façon nor- 
male et permanente. 

Cette population si nombreuse, si intéressante à tant 
d'égards, qui se plaint non sans raison que les condi- 
tions d'existence ont été trop brusquement modiGées, 
est-elle bien raisonnable elle-même? ménage-t-elle ses 
rcssonrees de façon à ne pas se trouver prise au dé- 
pourvu et 5 pouvoir fiiirc face aux mouvements ascen- 
sionnels et continus que dès à prosenl il est facile de 
prévoir? On en peut douter. Une comparaison mon- 
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trera d'une manière péremptoire quel genre de con- 
sommation particulière recherche la population, et 
que trop souvent elle sacrifie ses besoins à ses goûts. 
En opposant les uns aux autres des chiffres que j'ai 
déjà cités, on verra qu'il existe à Paris 1,286 boulan- 
gers, 1,574 bouchers, 11,346 cabarets, et qu'il faut 
ajouter à ces derniers 644 liquoristes et 1,651 cafés et 
brasseries. Il y a là un indice grave dont il faut tenir 
compte lorsqu'on devra apprécier la légitimité des 
plaintes et qui mérite d'étrejugé avec sévérité. 

11 n'est guère en France de service mieux organisé, 
plus attentivement surveillé que celui que l'adminis- 
tration appelle l'approvisionnement de Paris. Paris est 
diflicile, accoutumé à tout trouver sous sa main ; on 
doit savoir satisfaire à ses exigences et même à ses ca • 
priées; il est imprudent et insouciant; on doit veiller 
sur sa santé sans qu'il s'en aperçoive; il faut, en un 
mot, et c'est à quoi Ton vise, l'enfermer dans de sages 
règlements qui ne gênent point sa liberté d'aclion et 
lui cacher les lisières avec lesquelles on le conduit dans 
les voies où il trouvera des subsistances en quantité et 
en qualité suffisantes. Des yeux habitués à voir vite et 
bien sont toujours fixés sur ce point. Longtemps avant 
qu'elles se formulent, on a paré aux difficultés qu'on 
avait déjà prévues. On peut affirmer que toutes les 
mesures sont prises d'avance pour que la population 
ne manque jamais de son pain quotidien. C'est plus 

IL 14 
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qu'un devoir pour les gouvernements, c'est UBe ques- 
tion de vie ou de mort. En effet que deviendrait TÉtat, 
si la capitale d'un pays aussi fortement centralisé que 
la France n'avait pas chaque jour abondamment de 
quoi manger ? 
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Cohiha et tabaco. — Jean Ificot. — SonTprtin<:. — Le dixième de la fortune 
de la France. — Ferme générale. — Compagnie des Indes. — Droits 
n'u'iis. — Détret d'i 20 mars 1791. — Sophistications. — Les diamants 
d«' madame R... — Décrets de 1811. — Monopole. — Prorogation. — 
Contributions indirectes. — Direction générale — Mélbodc scientifique 
sub<titui'e à l'empirisme. — École polytechnique. — I^borsloire. — 
17.200 fr. — Toxicologie. — Amphithéâtre. — Salle des modèles. ~ 
Jardin botanique. — Culture. — Sel de potasse. — Sincérité. — Sunreil- 
lance de la culture. — Graines imposées. — Hagasini. — - Entrepôts. •— 
Recettes et dépensea. 

Lorsque, le 8 octobre 1492, Christophe Colomb dé- 
couvrit File de Guanahani, qu'il nomma San Salvador, 
il envoya deux Espagnols reconnaître l'intérieur dos 
terres. Les messagers revinrent et racontèrent qu'ils 
avaient rencontré plusieurs naturels qui tenaient en 
main un petit tison d'herbes dont ils aspiraient la fu- 
mée. L'herbe ainsi brûlée se nommait cohiba et le 

• 

tison était appelé tabaco; on a pris la partie pour le 
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tout, et ce dernier mot seul a prévalu, en Europe du 
moins, car à la Ilavnne on dit encore probar un ta- 
baco^ pour déguster un cigare. 

Ce fut Jean Nicot, ambassadeur de France à Lis- 
bonne, qui apporta dans notre pays le tabac, déjà connu 
en Espagne et en Portugal. Le nom scientifique de 
nicotiana tabacum consacre ce souvenir. Catherine de 
Médicis adopta la plante nouvelle qui, passant pour 
guérir tous les maux imaginables, devint l'herbe à la 
reine, l'herbe de Médicée, l'herbe sainte. La mode s^en 
empara, l'usage s'élendit peu à peu et finit par entrer 
dans les mœurs. Ce ne fut pas sans protestation de la 
part de quelques souverains. Âmurath IV faisait piler 
les priseurs dans un mortier ; le shah de Perse, Abbas, 
plus doux que le sultan, se contentait de leur faire 
couper le nez; Innocent YIII les vouait aux peines 
éternelles, et Jacques I** d'Angleterre écrivait contre 
eux des livres pleins de sages sentences. Rien n*y fit : 
le tabac devait vaincre ses adversaires, triompher des 
obstacles et devenir une sorte d'aliment baroque, d'une 
utilité fort discutable, mais correspondant à des be- 
soins impérieux, et que la tyrannie de l'habitude rend 
aujourd'hui indispensable à une grande partie de II 
population. 

Jadis le commerce du tabac était sévèrement circon- 
scrit, les apothicaires seuls avaient dix)it d'en vendre, 
mais seulement sur une ordonnance motivée du mé- 
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decin. Actuellement, loin de vouloir restreindre la con- 
sommation de l'herbe de Nicot, TÉlal s'esl emparé des 
opérations qui doivent en rendre Tusage plus agréable 
et plus sain ; les débits surveillés par l'autorité pullu- 
lent dans nos villes ; le tabac est absorbé sous toutes 
les formes possibles, on s'ingénie à en trouver de nou- 
velles et à satisfaire la passion de certains gourmets 
qui apprécient un bon cigare comme d'autres savent 
goûter un verre de vin vieux ; de plus, l'exploitation 
monopolisée rapporte au fisc des revenus considérables 
qui augmentent chaque année, et qui dès à présent 
représentent le dixième de la fortune de la France. Le 
cigare a succédé aux boites à priser de nos grands- 
pères ; il a droit de cité partout aujourd'hui, dans les 
rues, dans les jardins publics, dans les cafés, dans les 
cercles, dans bien des salons ; encore un peu, et il en- 
trera peut-ôtre dans les théâtres, ainsi qu'en Hollande. 
Si, comme le prétendent certains docteurs moroses, le 
^abac est un poison, il faut avouer que les Indiens nous 
ont fait un triste cadeau ; mais nous leur avons rendu 
l'eau-de-vie, et nous sommes quittes. 

Dès que Tusage de la nicotiane tendit à se généra- 
liser sérieusement, on pensa à en tirer bon parti au 
point de vue de l'impôt, et en 1621 le tabac fut frappé 
d'une taxe dont la perception fut attribuée a la ferme 
générale. C'était l'époque où la fabrication embryon- 
naire n'avait pas encore réussi à pulvériser mécanique 
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ment les feuilles importées d'Amérique ; chncun por- 
tait aloi's sa caroUe et sa râpe. Cela dura longtemps, 
et Molière s'est moqué des jeunes seigneurs qui arri- 
vaient à la cour le nez barbouillé et le jabot parsemé 
de poudre de tabac. En quarante ans, le produit du 
nouvel impôt avait presque décuplé, car la ferme des 
tabacs, qui en 1680 rapportait simplement 500,000 
livres, donnait un revenu net de 4,200,000 livres en 
1720'. 

De 1723 à 1747, la Compagnie des Indes, desti- 
née, après avoir fait concevoir tant de magniCques 
espérances, à mourir si misérablement, posséda les 
tabacs, qui enlrèrenl ensuite dans le mécanisme des 
droits réunis. Ils y restèrent jusqu'au décret du 
20 mars 1791, qui reconnaissait à tous les Français 
le droit de cultiver, fabriquer et vendre du tabac sous 
quelque forme que ce fût. Deux ans plus tard, une res- 
triction fiscale modifia cette liberté absolue, et les ne* 
gociants en tabac furent tous astreinte à payer une 
licence. 

Par les sophistications que les marchands de co- 

< Ces chiffres eussent dû être plus considc- râbles, si l'on en croit 
fiiivnt, T|ui dit, h la date de mars 1710 : « On prétendait que la ferme 
des takics produirait au moins 12 niillions par an, sur lesquels il fallait 
en ùler cinq, tant pour les frais de la culture du tabac que ) our le sa- 
laire des gens <iiii 1 * façonnaient, des commis et autres frais de la 
réj;ie ; qu'ainsi il en devait entrer 7 millions dans les oodres du roi. » 
(buv4t, lotue 1, p. 5G5.) 
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mçstibles font aujourd'hui encore subir à leurs den- 
rées, malgré l'étroite surveillance dont ils sont Tobjet, 
on imaginera facilement ce que pouvait être ce com 
merce spécial dans ce temps-là. Sous le nom de tabac, 
on fumait toutes les herbes de la Saint- Jean, des 
feuilles de choux, des feuilles de noyer, du varech, du 
foin ; on prisait du tan, du poussier de mottes, des ra- 
cines de lichen d'Islande porphyrisées et bien d'autres 
choses dont le nom honnête est encore à trouver. Les 
vrais amateurs faisaient à grands frais venir leur tabac 
de la Hollande, qui du moins fournissait des produits 
sincères de Varinas et de Virginie, à la marque des 
Trois-Rois. Cette situation se prolongea jusqu'au milieu 
de la période impériale. 

Une anecdote caractéristique amena, dit-on, le ré- 
gime du monopole exclusif, qui dure encore et ne pa- 
raît pas près de prendre fin. Au commencement de 
l'hiver de 1810, à un bal donné au palais des Tuile- 
ries, l'Empereur vit passer devant lui et remarqua une 
femme couverte de diamants. Il demanda quelle éCait 
la personne qui était assez riche pour étaler une telle 
profusion de pierreries. On lui répondit que c'était 
tout simplement madame R., dont le mari' était fabri- 
cant de tabacs. Ce renseignement ne tomba pas, 
comme on dit vulgairement, dans l'oreille d'un sourd, 
et dès le 29 décembre de la même année, un décret^ 
complété par un autre du 11 janvier 1811, décidait 
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que dorénavant la fabrication et la Tente des iabaes 
appartiendraient exclusivement à TÉlat. 

Comnierexpérience manquait et qu'on craignait de 
faire des écoles onéreuses, on employa les anciens fa- 
bricants, qui du moins avaient pour eux le bénéfice do 
l'expérience acquise ; mais on avait appris à se défier 
de leurs façons de procéder ; aussi pour les soumettre 
à une surveillance qui ne permît nul écart et fît ren- 
dre à l'affaire tout l'argent qu'elle contenait, on les 
plaça sous la direction immédiate des droits réunis, 
qui plus tard sont devenus nos contributions indirectes. 
C'est donc en réalité de 1811 que date l'organisation 
régulière des manufactures de tabacs en France. Le 
monopole, renouvelé tous les dix ans, a été prorogé 
jusqu'au I*' janvier 1873, par la loi du 23 mai 1862. 

La r/'gie des tabacs a été soumise aux contributions 
indirectes jus(ju'en 1S51 ; à cette époque, elle devint 
une direction relevant du ministère des finances; en 
1848, le ministre, ne se rendant pas sans doute un 
compte bien net de ce que pouvait être cette adminis- 
tration compliquée, qui touche en môme temps à l'a- 
griculture, à l'industrie et au commerce, remit les 
choses sur l'ancien pied ; les contributions redevinrent 
maîtresses absolues du monopole, qui ne fut plus 
considéré que comme une affaire fiscale trè«-impor- 
tante. Les inconvénients d'une telle organisation, qui 
enlevait au service de l'exploitation du monopole des 
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tabacs nn conseil spécial dans lequel tous les perfec- 
tionnements dont les procédés de fabrication sont sus- 
ceptibles étaient discutés et approfondis à un point de 
vue d'ensemble, ne tardèrent pas à frapper les yeux 
les moins clairvoyants, et un décret du 12 mars 1860 
nomma un directeur général des manufacturer de 
tabacs. 

La mesure était excellente, on put le reconnaître 
promptement en voyant la nouvelle administration 
s'efforcer de donner satisfaction aux goûts du public 
et réaliser d'importantes économies dans l'emploi des 
matières premières, ainsi que dans les frais de manu- 
tention. A l'origine du monopole, la fabrication des 
tabacs était empirique ; de vieux contre-maitres, ayant 
précieusement conservé la tradition des ateliers, indi- 
quaient les procédés, les faisaient mettre en œuvre et res- 
taient bouche béante devant tout cas anormal qui se 
présentait, ne sachant comment résoudre un problème 
imprévu. Chaque fabrique avait ses habitudes et n'en 
voulait changer; les mômes espèces, traitées de la 
même manière, produisaient des résultats opposés; 
on n'était jamais certain de retrouver les qualités 
qu'on recherchait : bon aujourd'hui , le tabac était 
exécrable huit jours après, quoiqu'il sortît de la même 
manufacture et fût composé des mêmes éléments. A 
cette heure, il n'en est plus ainsi, et tout ce qui con- 
cerne la production du tabac, depuis le semis des 
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graines jasqii*a Teinhallage de la poudre oo do Meaftr- 
laû^ arri^ à TéUt parfail, est conduit scientifique- 
ment. 

L'État a on intérêt poissant à ne roomir que des 
prodoits de premier ordre qoi, exdtant à la consom- 
mati<Hi, accroissait le reTam de l'impôt; d'antre 
part, fl a compris qa'il arait diarge d'âmes et que son 
dcTOÎr était , en assurant à ces mêmes produits une 
sincérité irréprochable et une innocuité presque com- 
plète, de sauvegarder la santé des popubtions. L'État, 
fabricant, disposant de ressources supérieures à celles 
de tout autre industriel, ne doit laisser sortir de ses 
ateliers qoe des objets se rapprochant de la perfection. 
Pour arriver à ce résultat, il ne suffisait pas de rema- 
nier l'institution elle-même, il fallait changer le per- 
sonnel chargé de la faire mouvoir; c'est ce que l'on fit, 
et les agents supérieurs des manufactures de tabacs 
sont sans exception choisis parmi les élèves les plus 
distingués de l'École polytechnique. 

< Scaferlati est le nom technique et administratif do tabac à fmiiir. 
D'où Tient ce nom ? Selon les uns» cest b dénominatioo que les LeTan- 
tins donnaient k une sorte de tabac qu^on expédiait de Turquie ; selon 
d*autres, c'est le nom d'un ouvrier italien qui, IraTaillant à la Ferme 
dans la première moitié du dix-l.uilicme siècle, inventa un noafcai 
proc^klé pour hacher le tabac. J*aYais cm un instant être sur la Toie. 
I)'apr(^ quelques indications vagues, j'avais pensé que Scaferbii était le 
nom (l'un négociant de Livournc, qui, pendant le siècle dernier, avait 
obtenu du grand-duc le droit exclu if do vendre du tahac en Toscane. 
Des recherches faites à Livourne n'ont amené aucun résultat, et je ne 
puis, ^ mon vif regret, pénétrer ce petit mystère étymologique. 
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Cette innovation date de ISSl, mais depuis une 
vingtaine d'années seulement elle a pris un développe- 
ment sérieux, et grâce à elle la science s*est emparée 
d'une industrie à laquelle elle a fait faire d'inconceva- 
bles progrès. Tout vieux fumeur conviendra qu'il n'y 
a plus heureusement aucun rapport entre les tabacs 
durs, acres et violents qu'on nous fournissait jadis et 
ceux que nous fumons aujourd'hui. La prise de posses- 
sion des manufactures par les anciens élèves de l'É- 
cole polytechnique et surtout Tinstailation de la direc- 
tion générale ont eu immédiatement un triple résultiit 
qu'il est bon de signaler : amélioration des produits, 
accroissement de la fabrication, remplacement de la 
main-d'œuvre par des procédés mécaniques perfection- 
nés. On sait maintenant le pourquoi de toutes choses, 
on peut facilement prévoir les accidents, y porter re- 
mède d'avance et les empêcher de se manifester. Des 
qu*un problème se présente, il est étudié scientiGque- 
ment, expérimenté et résolu. 

On est arrivé à déterminer exactement les mystères 
de la fermentation, à préciser les dosages, à combiner 
les mélanges, à débarrasser la plante des principes 
malsains qu'elle contient, tout en lui conservant une 
saveur recherchée ; on a délivré les hommes de tra- 
vaux rebutants et pénibles; les chevaux aveuglés qui 
tournaient le manège sont remplacés par les machines 
à vapeur ; l'analyse chimique a découvert les principes 
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nutritifs particuliers que le tabac demande à la terre; 
on marche à coup sûr, éclairé par des théories que la 
pratique a vérifiées, et Ton est dans une voie d'amé- 
'ioration constante qui ne paraît pas encore près de 
trouver un terme. 

Il ne faut pas croire que les élèves soient aptes n 
rendre beaucoup de services aux manufactures lors- 
qu'ils sortent deTÉcole polytechnique. Dans ce dernier 
établissement ils ont surtout appris à apprendre, ils 
ont acquis un instrument de travail général qui a be- 
soin d'être développé et Spécialisé. De même qu'il faut 
passer deux années à Metz, à l'Ëcoledes ponts et chaus- 
sées ou des mines, avant de pouvoir faire creuser une 
tranchée ou construire un pont, il faut, avant d'êlrc 
admis au grade d'ingénieur aux tabacs, rester pendant 
deux années à l'École d'application ou, comme on dit, 
au laboratoire. Il suffira de rappeler que Gay-Lussac a 
dirigé ce laboratoire pour faire comprendre à quels 
hommes élevés dans la hiérarchie des sciences on le 
confie généralement. 

L'École d'application pour les tabacs n'a rien des 
somptuosités des Écoles des mines et des ponts et chaus- 
sées ; elle est fort modestement installée dans le gros- 
sier bâtiment qui jadis contenait la pompe à feu du 
Gros-Caillou *. Les dépenses exigées n'ont rien de con- 

< Sous la première restauration, la pompe à feu contenait une piscine 
chaude où l'on pouvait se baigner, et qui fut d abord réservée aia 
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sidérabic et ne sont guère en rapport avec les 180 
millions que les tabacs rapportent annuellement. Le 
matériel et le personnel grèvent notre budget d'une 
somme de 17,200 francs. Il est difficile d'agir avec 
plus d'économie. Une partie de l'installation néanmoins 
parait suffisante ; le laboratoire où tous les fourneaux 
sont alimentés par le gaz est très-grand, outillé d'une 
façon convenable et a vu distiller plus de poisons que 
les Exili et les Borgia n'en rêvèrent jamais. Parfois, 
dans cette large salle où les murs en carreaux de faïence 
blanche renvoient une lumière à la fois douce et puis- 
sante, on amène un lapin trop confiant ou un chat la 
chementattirc par un morceau de mou. Une baguelte 
de verre trempée dans la nicotine et appliquée sur la 
glande lacrymale du lapin le foudroie presque instan- 
tanément ; la même opération faite dans la gueule du 
chut détermine chez ce dernier un otat nerveux indes- 
criplible. Il s'arrache littéralement la langue à coups 
de griffe pour se débarrasser de cette saveur odieuse, 
acre et brûlante ; puis les convulsions le prennent, le 
secouent par bonds prodigieux et le tuent dans une 
attaque de tétanos. Du reste, ce supph'ce n'est pas long, 
et en moins de deux minutes la vie si particulièrement 
{lersistante des félins est éteinte. 
Ce sont là, on peut le croire, les expériences 

pages de Louis XYIII; plus iinl. clic devint publique, et dispamt quand 
on construisit la laçade de lu manufacture. 
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exceptionnelles. Ordinairement le laboratoire est fort 
calme : un homme, sérieux et réfléchi, est penché 
au-dessus d'un matras et surveille attentivemenl 
un mélange bouillonnant que n'auraient point répu- 
die les antiques sorcières de Gampanie ; des jeunes 
hommes, vêtus de longues blouses blanches, s'oc- 
cupent autour de quelque cornue de forme baroque; 
par les fenêtres ouvertes, on entend les oiseaux qui 
chantent sur les arbres du quai d'Orsay ; il y a de la 
poussière partout, et les araignées, que nul ne dérange, 
filent paisiblement leur toile à l'angle des plafonds. 

Dans toute école il faut un amphithéâtre pour que 
les élèves puissent s'asseoir en face d'un professeur 
qu'ils écoutent et qui les voit. L'amphithéâtre de la 
manufacture du Gros-Caillou est un objel de curiosité. 
Jamais école primaire d'un hameau perdu dans les Cé- 
vennes ou sur les landes de la basse Bretagne n'eut 
mine plus pauvre et plus piteuse. La chaire du pro- 
Ibsscur est Ggurée par un fourneau derrière lequel il 
s'installe sur une chaise de paille; les élèves se juchent 
comme ils {)euveut sur deux ou trois planches qui 
représentent les gradins et où les bocaux, les ballons, 
les bassines, les thermomètres leur disputent la place. 
Tout se passe en famille fort heureusement, et il faut 
espérer que la cordialité des relations ôte plus de gêne 
que n'en donne Tinsuffisance d'une telle salle d'études. 
C'est là qu'on fait aux élèves les cours techniques de 
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chimie, de physique et de comptabilité administra- 
tive qui donnent lieu, chaque année, à des examens 
sévères. 

Le cours de mécaniqne, un des phis importants 
sans contredit, et auquel d'incessantes découvertes 
donnent un intérêt majeur, est professé dans une salle 
qui contient les modèles réduits de toutes les machines 
employées pour la fabrication du tabac. On pourrait 
croire qu'afin de rendre cette étude attrayante et lui 
imprimer un caractère réellement pratique, une ma- 
chine à vapeur, si modeste qu'elle soit, communique 
le mouvement à tous les rouages. Nullement ; mais 
étudier des machines immobiles, c'est faire del'anato- 
mie sur des mannequins ; aussi on a imaginé un arbre 
moteur qu'on met en branle à l'aide d'une manivelle 
tournée à la main. De cette façon, ce n'est plus la 
mort, mais ce n'est pas encore la vie. 

Dans la cour qui précède le laboratoire, s'étend le 
jardin botanique. La composition du sol et la culture 
entrant pour une part énorme dans les qualités consti- 
tutives du tabac, il est élémentaire que les élèves 
puissent faire sur nature des études sérieuses souvent 
renouvelées.' Un jardin botanique spécial destiné aux 
expérimentations était donc indispensable. L'admi- 
nistration compétente l'a compris, et elle a accordé à 
l'école d'application, avec un libéralisme dont il faut lui 
savoir gré, sept ou huit vieilles caisses provenant des 
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envois d'outre-meF) absolument hors de servicei mais 
dans lesquelles on a pu mettre un spécimen de diffé- 
rents terrains, les traiter à l'aide de certains gaz onde 
certains sels, piquer des plants de tabacs divers et 
essayer, faute de mieux, de ce genre de culture à do- 
micile. C'est un peu plus grand que a le jardin de 
Jenny l'ouvrière, ï> mais pas beaucoup plus.. 

On ne se contente pas de faire des cours théoriques 
aux élèves, on leur donne toutes les notions pratiques 
qui- peuvent leur être nécessaires, et l'on a poussé 
cela si loin, qu'on leur apprend à faire eux-mêmes 
des cigares aûn qu'ils puissent plus tard, en parfaite 
connaissance de cause, surveiller cette branche de la 
fabrication. Entre la première et la seconde année 
d'études, chaque élève esl envoyé en mission dans une 
manufacture et doit rendre compte des faits qu'il a 
observés sur la fabrication locale et sur les procédés 
de culture dont leur jardin botanique, — on a pu s'eo 
convaincre, — ne leur donne qu'une idée passablement 
incomplète. 

La culture est en effet un objet de la plus haute 
importance : c'est d'elle le plus souvent que dépend 
la récolte, et de la récolte découle le plus ou moins 
d^abondance de la production. Or, comme il faut tou- 
jours ùtre en mesure de satisfaire aux exigences du 
public, il importe que nous trouvions chez nous, sur 
nos terrains nièuies, une assez grande quantité de ta- 
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bacs pour subvenir à nos besoins, car sans cela nous 
sommes obligés de nous fournir à Tétranger, où nous 
rencontrons des qualités inférieures et des prix Irès- 
élevés. L'analyse chimique a démontré que la faculté 
combustible des feuilles de tabac était spécialement 
fournie par des sels de potasse ; tout tabac qui en était 
dénué, celui d'Algérie par exemple, brûlait mal, ou, 
pour parler le langage technique, brûlait noir. 

Rien n'est plus facile que d'ajouter, pendant la ma- 
nutention, de la potasse au tabac qui en manque ; 
mais le principe de l'administration actuelle est que 
ses produits, quelle qu'en soit la provenance, doivent 
être soustraits à toute addition de corps étrangers et 
rester absolument purs. Il a donc fallu que ce fût la 
culture elle-même qui fournit aux plants de tabac la 
potasse qui leur est indispensable pour être plus tard 
d'une combustion facile. L'étude des engrais a permis 
d'arriver à ce résultat et d'utiliser ainsi des quantités 
énormes de matières qui, sans cela, n'auraient été 
bonnes qu'à laisser pourrir sur pied. Chaque terre ré- 
senée aux tabacs est donc expérimentée; on en recon- 
naît les éléments constitutifs, et l'on peut déterminer 
ainsi de quel genre de fumure elle a particulièrement 
besoin. Heureusement que les cendres sont un engrais 
facile à trouver et qu'elles contiennent assez de po- 
tasse ]K)ur permettre au tabac de s'en imprégner suffi- 
samment. 

11. 15 
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La culture du tabac D*est pas libre en France; elle 
était autrefois limitée à huit départements, mais les 
progrès de la consommation sont tels, qu'il a fallu 
étendre les zones autorisées, et que aujourd'hui dix- 
neuf dépnrlcments fournissent notre tabac indigène*, 
qui provient en majeure partie de semences apportées 
originairement de TAmérique du Nord et ensuite deb 
Havane. Celle culture donne lieu à une surveillance 
qu^on n'imagine guère et à une comptabilité des plus 
détaillées. On enregistre non-seulement le nombre de 
pieds de tabac poussés dans un champ dont la conte- 
nance est exactement connue, mais encore le nombre de 

feuilles de chaque tige. Elles sont l'objet de soins tout 

* 

particuliers, et jamais orchidée unique fleurissant daiîs 
la serre d'un millionnaire n'a été entourée de précau- 
tions plus minutieuses. On les visite le jour et la nuit 
pour en écarter les chenilles, les loches et les colima-^ 
çons. Une à une, selon le degré de maturité qu'elles 
présentent, elles sont cueillies, puis suspendues dans 
des séchoirs largement aérés, où elles se dessèchent 
lentement sous l'influence de l'air ambiant. 

Les cultivateurs ne peuvent employer les graines de 
leur choix ; chaque année on leur remet ce qui est 



* Alpes-Maritimes, Yar, Bouches-du-Rh6no, lUe-et-Vilaine» Giroutici 
LiOt, Lot-(l- Garonne, Miurllie, Moselle, Nord, Pas-dc-Calaiit, llaiites- 
Tyrônéos, Landes, Bas-Rhin, llaul-lihin, Haule-Saône, Uautc-SanM, 
Savoie. 
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nécessaire à leur semis, carréludeet rexpérienccouf 
là encore fourni des indications précieuses et prouvé 
que certains tabacs prospèrent dans tel terrain et dé- 
périssent dans tel autre. Il faut environ dix-huit mois 
pour qu'une récolte rentrée, séchée, pliée, soit mise 
en balles et expédiée dans un des magasins qui sonl 
disséminés sur notre territoire, à portée des centres 
producteurs. Là, ils sont gardés dans des conditions 
atmosphériques qu'on a reconnues propres à n'enlever 
au tabac aucune qualité essentielle. Les agents chargés 
de surveiller la culture et de diriger le travail des ma- 
gasins sont au nombre de 524. Les magasins conservent 
les (abacs bruts et les expédient aux manufactures 
selon les besoins de ces dernières. 

Quand le tabac a été fabriqué, il est envoyé à des 
entrepôts où les débitants au détail vont s'approvi- 
sionner. La culture, les magasins, les manufactures, 
appartiennent à la direction générale, los entrepôts et 
les débits dépendent des contributions indirectes. Il y 
a en France 31 magasins de feuilles indigènes, 4 de 
feuilles exotiques, 18 manufactures *, 357 entrepôts et 
40,599 débits". La recette de 1868 s'est élevée à 
248,587,000francsdontii faut retrancher 58,632,000 

< Bordeaux, Chàtcauroux, Diep^d, le Uavre, Lille, Lyou, Marseille, 
Metz, Morlaix, Nancy, Nantes, NiC'% Paris-Gros-Caillou, Paris-Reuilly, 
Strasbourg, Tonneins, Toulouse et Kîom. 

* La rcniis.^ totale faite aux dél)itinls a été de 28,800,670 fr. 22 c; 
ioit 709 fr. 59 c. en moyenne, par té(e. 
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francs de dépenses générales. Le déparlement de la 
Seine, c'est-à-dire Paris presque exclusivement, qui 

l'an dernier a prisé, fumé^ mâché pour 59,758,900 
francs de tabac, possède pour sa part 1,071 débiLs 
4'enlrepôtset 2 manufactures. Ce sont ces dernières 
que nous étudierons avec quelque détail afin de voir 
par quelle série d'opérations le tabac doit passer avant 
d'être livré à la consonimalion. 
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La manufacture du Gros-Caillou est située sur le 
quai d'Orsay, dans celte île au.\ Cygnes qu'on ne sa- 
vait conimeni utiliser au sitVle 'Jernier, où il fui un 
instant question de bâtir rilolel-liieu après 1 incendie 
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de 1772 cl qui fut réunie à la terre ferme en 1780. 
C^est l'ancieAne fabrique d'un M. Robillard, qui fît là 
une grosse fortune avant l'établissement du monopole. 

Elle s'étend, sans aucune symétrie, sur une superficie 

* 

de deux hectares et demi qui, par la seule plus-value 
des terrains, donneraient amplement, s'ils étaient 
vendus aujourd'hui, de quoi élever vers Grenelle ou 
vers la Santé une manufacture modèle vraiment en 
rapport avec une si considérable exploitation. C'était 
jadis un amoncellement de masures auxquelles on 
ajouta, en 1827, les bâtiments d'habitation qui lui 
servent de façade et qui ont pris la place de cabarets 
mal famés et d'une maison occupée par un batelier, 
dont l'unique travail consistait à transporter les pas- 
sants dans un large bateau qui tenait lieu, tout seul, 
des ponts que nous traversons aujourd'hui. 

Telle qu'elle est, cette manufacture n'est point 
belle. Les constructions semblent en avoir été élevées 
sans plan déterminé, selon les exigences du moment; 
les services, au lieu d'être groupés ensemble sous la 
même main, ont été forcément disséminés dans de 
vastes salles que réunissent des escaliers incommodes, 
souvent étroits, toujours pénibles à gravir. Les cours, 
exposées au soleil, sont égayées par quelques arbres 
qui se détachent sur les hautes murailles blanches et 
mornes. Deux immenses cheminées en briques garnies 
de paratonneres semblent inutiles, car jamais nul 



panache de fumée ne les couronne. On enlend cepi 
danl le Iiruil régulier des machines à va[>âur et le ron 
flemeni des foyers qui dévorent le charbon. Di 
a franchi la porte, on ne peut se méprendre, 
bien dans une manufacture de tabac. On n'a encore' 
rien vu, que déjà un parfum chaud et comme acidulé 
vous enveloppe, s'attache à vous, imprègne vos vête- 
ments, vous accompagne partout et vous suit loi 
temps encore après qu'on est sorti. On entre, on él 
nue;leporlicrsourit. il a reconnu un novice. 

On croit assez généralement qu'il sufQt de puli 
riscr une feuille de tabac, de la rouler, de la hacl 
pour pouvoir priser, chiquer ou fumer, et l'on 
trompe. Les préparations sont multiples, lentes 
exigent des précautions tiès-varîées. Pour obicnir le 
labacsous les quatre formes principales qui soni chères 
aux consommaleurs, sous forme de râpé, c'est-ii-dir« 
de [joudre, de scaferlati, de râles (tabac à mâcher) el 
de cigares, ce n'est pas trop, si l'on veut qu'il soit 
réprochable, de tout ce que l'on sait aujourd'hui 
chimie et de mécanique. 

La manufacture possède un magasin parUcaUcr 
qu'elle fait remplir et qu'elle vide sans cesse. Il est 
immense et double, car il est situé en partie rue Nicot 
et en partie dans l'enceinte même de l'établissement, 
mais si grand qu'il soit, quaud il est bouri-é du pli 
cher aux solives, il contient les matériaux néccsiiiiii 



î 
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à la consommation de Paris pendant quatre mois. 
C'est là qu*on empile, en ayant soin de séparer les 
espèces difTérentes, les balles renfermant les tabacs 
indigènes, les sacs en poils de chameau venus d'Orient, 
les larges cafTas en sparterie apportés des bords du 
Danube, les boucauts de Virginie, les peaux de bœufs 
arrivées de Guatemala. À l'abri de l'humidité et du 
soleil, ces tabacs de toute provenance attendent que 
l'heure soit venue pour eux d'être transportés aux ate- 
liers. L'odeur qui en émane, toute pénétrante qu'elle 
soit, ne parait pas trop déplaire aux souris, qui trottent 
menu à travers les boucauts gerbes et font souvent un 
trou dans les balles aûn d'y établir leur m'chée. 

Selon la forme que l'on veut donner au tabac, on 
demande au garde-magasin des espèces désignées dont 
le choix a été déterminé par l'expérience. Sauf pour 
les cigares de Havane, on peut affirmer que tout tabac, 
si l'on veut qu'il soit agréable au goût, doit être mé- 
langé avec d'autres dans certaines proportions qui ont 
été l'objet d'études approfondies. Notre râpé ordinaire, 
dont la célébrité est telle qu'il s'en expédie maintenant 
aux quatre coins du monde, est composé de huit espèces 
de tabacs^ qui, se corrigeant, se modifiant, se déve- 
loppant l'une l'autre, arrivent à acquérir cet arôme 

* Sur deux parties, le r}pé ordinaire renferme : Virginie 25, Ken- 
tucky 5. Nord 8, Ule-et-Vilaine 5, Lot-et Garonne \% Lot i8, coupures 
fie Konlucky 5, côtes et rejets d^autres fabrications 22. 
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particulier qu'un connaisseur devine au premier flair. 
Un employé, humantunepriseavec délices, me disait: 
ce Ah ! que de tâtonnements il a fallu pour arriver i 
un pareil résultat I » La manufacture du Gros-Gailloa, 
qui produit chaque année environ 2 millions de kilo- 
grammes de tabac en poudre, est très-fière de son râpé. 
C'est donc du tabac en poudre qu'il convient de parltf 
d'abord. 

Les balles sorties du magasin sont éventrées; on 
en retire le tabac qui y est déposé en manoqiies^ c'esl- 
à-dire en bouquets de vingt ou vingt-cinq feuilles dont 
. la cabochey la tête, est rattachée par une feuille gros- 
sièrement tordue. Tous ces faisceaux, secoués avec soin, 
déliés, sont examinés, et Ton en retire les feuilles qui 
ont subi quelques avaries. Lorsque ce premier travail 
d'épuration est terminé, travail assez pénible, car il 
soulève un nuage d'acre poussière qui pénètre dans 
la gorge et provoque la toux, les feuilles sont portées 
dans une salle dallée pour y subir la mouillade. 

Méthodiquement répandues, empilées et ressem- 
blant ainsi à un tas de feuilles sèches réunies à l'au- 
tomne, elles sont aspergées d'eau contenant 10 pour 100 
de sel marin, à l'aide d'arrosoirs maniés par des 
hommes qui vont et viennent autour de cet amas de 
tabacs bruts comme des jardiniers autour d'un plant 
de légumes. L'eau versée sur la face externe descend 
peuà peu parinfiltratlon jusqu'aux couches inférieures, 
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s'écoule déjà brunie et chargée de matières colorantes 
dans une rigole qui la conduit à une large cuve, où 
les ouvriers la reprennent pour la jeter de nouveau 
sur les feuilles. Elles restent là vingt-quatre heures 
sous Tinfluence d'une humidité persévérante qui tinit 
par les imprégner complètement, leur donne une sou- 
plesse analogue à celle du linge mouillé et permet 
qu'on les développe avec facilité sans risquer de les 
briser. Le sel qui entre dans le liquide delà mouillade 
a pour but de mettre obstacle à toute fermentation 
putride qui se produirait' infailliblement parle contact 
prolongé de l'eau pure avec une matière végétale. 

Lorsque les feuilles ont atteint le degré d'humidité et 
de flexibilité voulu, on les transporte enfermées dans 
des sacs manœuvres à dos d'homme, méthode pénible 
et barbare qu'on aurait dû abandonner depuis long- 
temps, dans la salle du hachage. Les hachoirs pour le 
tabac râpé ont une action tellement rapide^ que deux 
suffisent aux besoins de la manufacture, et encore ne 
sont-ils en œuvre que pendant une partie de la jour- 
née. Les feuilles prises en paquet sont entassées et 
poussées par un ouvrier dans une auge aboutissant à 
un cylindre dentelé, qui les saisit et les fait glisser en 
quantités à peu près égales vers un tambour armé de 
six lames obliques. Ces lames très-tranchanles, dans 
le mouvement de rotation imprimé au tambour par la 
vapeur, viennent cent vingt fois par minute araser le 
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cylindre et y rencontrer les feuilles, qu'elles coDpent 
ri5gulièremenl en lanières larges d'un cenliiuètre. Le 
tambour, par l'agilité des évolutions giratoires, fail 
l'office de van et chasse dans un sac accroché à l'orificr 
antérieur de l'appareil toutes les parcelles de tabac 
qui s'accumulent à vue d'œilel voltigent dans le coffre 
de la machine comme des brins de paille entraÎDé^ 
par l'orage. Cet outil, très-bruyant et d'une force 
irrésistible, taille facilement 1,200 kilogrammes de 
tabac en «ne heure. 

Parfois, lorsque les longs rubans de tabac encore 
biimide, s'accumulant entre les parois internes de h 
boite et le tambour emporte parla rotation, ne tom- 
bent plus avec régularité dans le sac ouvert qui les 
attend, un ouvrier passe son bras dans cette formidable 
machine et ramène d'un seul geste toutes les feuilles 
paresseuses. Il est impossible de voir cela sans trem- 
bler, car il suffirait d'un écart insignifiant pour que 
le bras, saisi dans la roue armée, retombât en lam- 
beaux. Lorsqu'à ces hommes on fait une observation, 
ils se contentent de lever imperceptiblement lcsé|)au- 
Ics et de sourire, avec une politesse qui n'est peul-ôlre 
pas dénuée d'impertinence. On dirait, avoir Icurhar- 
qu'une longue habitude a créé entre eux et la 
machine une convention tacite en vertu de laquelle _ 
bien des imprudences sont tolérées sans être p 

Du premier étage, où travaillent les hachoirs e 
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le tabnc est ramené au rez-de-chaussée dans une salle 
tout de bois et de dimensions telles qu'elle ressemble 
à une grange. C'est là qu'on établit les numeê. Ce 
sont de véritables meules pareilles à celles que les 
paysans construisent dans les champs avec les foins et 
les tiges de céréales. Chaquemassecontient en moyenne 
40 ou 50,000 kilogrammes. Dans un tel amoncelle- 
ment de matières végétales humides, ^a fermentation 
ne tarde pas à se déclarer ; les diverses espèces de ta- 
bacs, pénétrées Tune l'autre par les émanations, ac- 
quièrent peu à peu une saveur égale qu'on dirait 
empruntée à la même essence. La chaleur augmente 
de jour en jour, gagnant du centre à la circonférence, 
"et atteint bientôt 75 et 80 degrés. 

Un thermomètre très-attentivement surveillé et plon- 
geant au cœur même des masses indique le dévelop- 
pement du calorique. Dès qu'on peut soupçonner qu'il 
va dépasser le point scientifiquement déterminé, on 
fait des tranchées, à coups de pioche, largement, 
comme sur des terrains attaques à la sape; on donne 
de Tair à cet amas de matières fermentescibles par 
excellence ; on éteint, pour ainsi dire, le feu qui le 
menace, et l'on évite la combustion spontanée, qui, 
sans celte précaution, ne manquerait pas de se pro- 
duire. Des rideaux en forte toile grise, garnissant les 
fenêtres, empêchent la lumière d'entrer trop vivement 
et de donner à la fermentation une activité qui ne se- 
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rail pas sans péril. Une atmosphère énervante et loardo 
plane dans cette immense chambre où les parquois 
les poutres, les lambris, sont recouverls d'une tein e 
brune, dont la nuance dénote l'origine au premier 
coup d'œil. Le tabac reste en masse pendant six mois; 
il ne faut pas moins de temps pour que les résultai 
cherchés soient obtenus. Cette lente opération a pour 
but de débarrasser le tabac d'une partie de la nicotine 
qu'il contient à Tétat de nature et de provoquer une 
fermentation acétique qui, détruisant les acides, ne 
laisse subsister que des matières dont Tinnocuitéa 
été reconnue. 

Lorsqu'on démolit les masses, on voit flotter au-des- 
sus d'elles un brouillard bleuâtre et léger semblable) 
ces vapeurs qui, dans les jours d'automne, courent 
sur le bord des rivières aux heures du soleil levant. 
Les ouvriers qui accomplissent cette besogne sont en 
sueur, comme s'ils travaillaient dans une étuve; le< 
lanières de tabac collées ensemble forment de larges 
paquels agglomérés dont la contiguration irrégulière 
et rugueuse rappelle celle du marc de raisin pressé. 
On les désagrège à coups de boyau comme des molles 
(le terre. A la sortie de l'atelier des masses, le tabac 
mis en sacs est transporté au troisième étage du bàli- 
nienl, (|ui contient les engins de râpage^ c'est-à-dire 
un moulin à l'anglaise, installé selon tous les progrès 
de la minoterie moderne. 
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Ce fui dans la seconde moitié du dix-huitième siècle 
qu'on substitua les moulins pulvérisateurs au vieux 
système de râpe qui avait dominé jusqu'alors. Une 
telle amélioration ne se fit pas sans peine : les ouvriers 
des manufactures de la ferme se révoltèrent, accep- 
tèrent, repoussèrent les nouveaux engins et, après 
bien des luttes, ne furent réduits que par un arrêt du 
conseil daté de 1786. C'étaient des moulins à bras, 
comme on peut s'en convaincre en visitant la manu- 
facture du Gros-Caillou, car on a conservé, en guise 
d'objets de curiosité sans doute, quelques-uns de ces 
instruments antédiluviens, qui ressemblent exactement, 
quoique dans de plus fortes proportions, à ces moulins 
à café qu'on fixe à une table à Taide d'une vis à cram- 
pon et dont les ménagères font usage. Ce travail, qui, 
il y a peu d'années encore, exigeait un labeur extrê- 
mement pénible, coûtait fort cher et employait un 
nombre considérabled'ouvriers, est exécuté aujourd'hui 
par de très-ingénieuses machines que trois ou quatre 
hommes suffisent amplement à conduire et à surveiller. 

Le râpage nécessite trois systèmes mécaniques su- 
perposés qui occupent trois étages. Au troisième, le 
tabac, sortant des masses, est versé dans des trous mu- 
nb d'une manche en toile qui le fait glisser au second 
dans les moulins. Chacun de ces derniers est formé 
d'une cloche renversée dont la face interne est garnie 
de lames fixées dans des olans verticaux ; au milieu de 
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à Fctat de mélaDgc de grains suffisamment uns et de 
grains encore imparfaits, mais les tamis qui efTccluent 
la séparation sont tellement précis, qu'ils savent, pour 
ainsi dire, choisir eux-mêmes et n'accepter exclusive- 
ment que les produits parvenus au degré de fabrication 



exigée. 



Seulement si un grain de tabac, poursuivi par un 
mauvais sort, passe sur une portion de tamis déjà 
oblitérée et ne trouve pas une maille favorable, il 
peut, comme une âme en peine, tourner dans les tré- 
mies, être trituré par les moulins, monter dans la no- 
ria pendant des années entières , au hasard du vent 
qui léchasse et des machines qui Tentrainent. On cal- 
cule qu'en général il faut qu'un fragment de tabac 
fasse dix fois le voyage complet du haut en bas de la 
maison et subisse dix fois la morsure des mortiers 
avant d'être accepté par les tamis et reconnu satisfai- 
sant. Aussi lorsque dans une journée on a livré 
45,U00 kilogrammes en lanières aux mâchoires des 
moulins, celles-ci n'en rendent guère plus de 5,000 
suffisamment pulvérisés. Dans cet atelier, comme 
dans tous ceux où le tabac se présente sous forme de 
poudre ou de feuilles volantes, les ouvriers sont chaus-^ 
ses de longues bottes de toile rattachées au genou, 
qui leur permettent d'aller et de venir sans maculer, 
sans détruire, sans emporter sous leurs pieds des par- 
celles qui peuvent être utilisées pour la fabrication. 
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U. \izti^: éost forphyrifé, on peat croire qu'il n'y 
i :C.î rii'.r mz.iDt àkfi< des boîtes et à ehanler : Tai 
£•. :•: ::>■' ::•-* ^.a /«i^îlirr^. Patience! nous n'en 
s =iz:-:< :.Lï r:c rù lî. 11 prend, dès lors, le nom de 
::>. ^-.-î; t: •:<: eLfcrroê, à Tabri de la lumière, dans 
:.r£!S c.i>t< :::: lois de chêne fermées pardcspoa- 
:>:--< mizicE-e? à l'aide de crochets de fer. La, il 
:-:>•-. i:-\ n:::^ et :'i:i une s^'^rte de stage comme pour 
>{ >:rvS£r -i^ mizip-ubtions qu'il a subies et se prv- 
:.:r:r î :tl\< 'Zni 1 amendent bieolôl. Il participe à la 
u:.::*friure tr.rrieure; mais comme il est parfaile- 
rczz: •i-ess-ivbê, on n'a f»as à craindre qu'il soit atteint 
VIT uze :e;TneEU:i:ri intempestiTe. 

A.. Ku: ce Lui: ou dix semaines, il est enlevé do 
:v\i.:.: ù :! r.ji: enfermé et jeté à h pelle dans une 
.^:^. •- r:\r •:.;i i<ut contenir 2,000 kiloirrainnicsde 
\<\::.:\. Li il rtv oit une seconde mouillade eflectuée 
i r.i.>::. d- i> {-. lùU d'eau contenant elle-roéflie 
!•» j . I'.» « àc M?! mirin. De sorte que pr la pression 
i' ; r la >iC;.'ndf mouillade, 5 kilo:;rammes de chlo- 
niiv de >.':iuin sont iiioui[H.irésà iOO kilogrammes de 
lalac j ['ris^r. lk\cnu du ràjH* humide, il est denou- 
V; :'.i nniis iii ia>os i ar masses compactes de 35 î 
tO,u«»«» ki . ^Tainn.is. CA'st là qu'il doit éprouver li 
^.o.'llde Itrnio::laion. 

iV'ur atli\tr iviîederiiiîre, on prend dans une case, 
uù doj.i le tcniK i;t est i.n Iiavail, uue portion de tabac 
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échauffé qu'on met dans la poudre récemment mouil- 
léc, absolument comme les boulangers môlent un frag- 
ment de pâte fermentée, qu'ils appellent le pâton, à la 
farine Irempée qu'ils veulent faire lever. L'énorme 
armoire est alors hermétiquement fermée, et sur la 
porte on attache une pancarte qui relate la date de la 
fabrication, de la mouillade, les éléments qui compo- 
sent la poudre et le jour de la mise en case. La tempe- 
rature s'élève peu à peu et au bout de deux ou trois 
mois elle atteint environ 45 degrés. De temps en temps 
on visite les cases, on en vériûe la chaleur. Au bout 
de trois mois, on en retire tout le tabac, qu'on remet 
immédiatement dans une autre, en ayant soin aupara- 
vant de le bouleverser, de le mêler, de façon à ce que 
chaque partie soit atteinte par une fermentation égale, 
qu'il perde l'excès de nicotine et l'acide malique qu'il 
renfermait encore et qu'il développe cette saveur légè- 
rement ammoniacale qu'on nomme le montant, et qui, 
taquinant la membrane pituitaire, produit cette irri- 
tation si précieuse aux priseurs. Au bout d'un an, le 
nipé sec est enfin devenu râpé parfait. 

Toutes les cases qui datent d'une même époque, et 
dont le contenu offre un aspect satisfaisant, sont vi- 
dées à tour de rôle et rapidement. Ce genre de travail 
est assez pénible pour les débutants; ce n'est pas im- 
punément que les premières fois ils remuent ces 
masses chaudes d'où s'échappent des émanations am- 
u. 16 
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moiiiacalcs assez vives; cela pique les yeux, proToquc 
dos élcriuienicnls répétés et amène, dans quelques cas, 
(les maux de lete violenls. On s'y habitue cependaoi, 
plus vite morne qu'on ne pourrait le croire, etbienlAl 
roii n'y pense plus. Néanmoins, les ouvriers spéciale- 
ment chargés de cette besogne ont le teint d'une pi- 
leur mate et grisâtre. C'est là une simple décoloration 
du derme et non point un indice de faiblesse, car on 
peut les voir enlever et manœuvrer sans trop de gêne 
des sacs pesant 80 kilogrammes. 

Tout le tabac sorti des cases est réuni dans la salle 
des mélanges, où 400,000 kilogrammes de poudre a 
priser peuvent trouver place. Là tous les tas séparés 
sont jetés les uns sur les autres et mêlés de façon i 
donner de l'homogénéité à ce qu'on appelle une fabri- 
cation. Dans cette masse, où les éléments des cases 
différentes sont absolument confondus ensemble, un 
échantillon est prélevé au hasard et porté au labora- 
toire, où l'on s'assure que toutes les qualités requises 
s'y rencontrent. Lorsque l'expérience a prononcé el 
qu'elle est favorable, le tabac est emballé après avoir. 
été tamisé de nouveau alin qu'on puisse pulvériser les 
parlies grumeleuses qui se sont formées pendant la 
période de fermentation. 

Le tabac e<t mis dans des tonneaux où, comme le 
raisin dans une cuve de vendange, il est foulé par un 
homme qui le |)iétine ut le lasse à l'aide d'un pilou de 
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fer. Est-ce enfin terminé et va-t-on pouvoir le livrer 
au commerce? Pas encore, il faut qu'il séjourne deux 
mois entre les douves, qui, le pressant de toutes parts, 
permettent aux molécules d'acquérir le plus haut de- 
gré de saveur possible. En nous résumant, si nous 
nous rappelons que la feuille récoltée reste dix-huit 
mois dans les magasins ; que, coupée en gros, elle a 
été six mois aux masses ; que, pulvérisée, elle a eu 
deux mois de cases comme râpé sec , un an comme 
râpé humide, et qu'elle demeure en tonneau deux 
mois comme râpé parfait, nous voyons qu'il ne faut 
pas moins de trois ans et quatre mois pour faire une 
prise de tabac. 

Ce qui permet à l'Ëtat de donner une incontestable 
supériorité à sa fabrication en cette matière, c'est 
qu'il opère sur des quantités énormes, dont l'amon- 
cellement seul, en dehors des excellents procédés mis 
en œuvre, amène une fermentation égale, largement 
développée, et qui procure un arôme qu'on ne trouve 
en réalité aujourd'hui que dans les tabacs à priser 
français; mais il est des gourmets difficiles à qui notre 
râpé crdinaire ne suffit pas; semblables à ces buveurs 
dont le palais perverti n'est plus chatouillé que par 
des vins factices composés de trois ou quatre crus dif- 
férents réunis ensemble, ils n'ont de plaisir à priser 
que des mélanges arbitraires où la science n'a rien à 
voir et où la fantaisie a la plu» grande part. La manu* 
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facture est bonne princesse et se soumet i ces sortes 
(le Ctiprices. 

Dans un coin s'ouvre une sorte de cabinet misté- 
ricux. Lorsqu'on y pénètre, on aperçoit une rangée de 
(lanics-jeannes en grès bouchées avec des coaiercles 
(le bois. Elles renferment des échantillons de tous ie 
labacs a priser connus. Un employéi qui tient entre ses 
mains le secret des priseurs émérites de Paris, pro- 
mie avec un sérieux sacerdotal aux triturations qu*QD 
lui demande. 11 y a des combinaisons célèbres qui por- 
tent le nom de ceux qui les ont inventées. Les mélan- 
ges Ilumann, Planard, Grammont sont assex recher- 
cliés ; celui de madame de Chabannes fait fureur. Un 
répertoire sur lequel j'ai pu jeter un coup d'œil in- 
discret, et ({ui contient de forts grands noms, entre 
antres relui de S. M. le roi Charles X, renferme la no- 
meiiclatnredes clients habituels et le détail de la com- 
])osition particulière réclamée par chacun d'eux. Dans 
ks proportions indiquées, on mêle au tabac ordinaire 
tant de parties de Virginie haut-goût, d*Âmersforl, 
qui sent le fumier, de Macouba, qui sent la rose, de 
Portugal, qui sent l'iris, d'Espagne, qui sent mauvais; 
puis tout est enfermé dans un flacon de verre sur le- 
quel on colle une cliquette : Mélange n" 932, M. N.... 
Si j'en crois le petit regislre, beaucoup d'ecclésiastiques 
sont en corrcsjH)iulance assidue avec l'employé chargé 
de composer ces poudres à priser qui, au dire des 
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connaisseurs, ne valent pas un tabac franc et net. 
Quelques personnes ont le goût assez dégénéré pour 
mettre dans leur tabatière celle graine de coumarou 
qu*on appelle la fève de Tonka. Je dois les préveuir 
qu'à la manufacture du quai d'Orsay, on parle d'elles 
avec un sourire de commisération qui ressemble bien 
à du mépris. 

Selon les espèces , les tabacs ont des destinations 
particulières et déterminées d'avance^ Si le virginie et 
le kentucky entrent pour une portion notable dans le 
râpé, il n'en est pas de même des feuilles venues de 
Hongrie, d'Algérie, de Maryland, qui presque toutes 
sont réservées à la fabrication du scaferlati. Le tabac 
haché, le tabac de caporal, qui paraît aux vrais fumeurs 
supérieur à tous les tabacs du monde, est moins long 
à préparer que la poudre, mais il exige néanmoins, 
avant de parvenir à l'état parfait, bien des opérations 
qui ne manquent point d'importance. Après que tou- 
tes les manoqn^ ont été secouées, elles sont écabo- 
chée$j c'est-à-dire qu'à l'aide d'un large tranchoir ma- 
nœuvrant sur une charnière, on en coupe le sommet 
au-de3sous du lien qui les rattache. Ces caboches sont 
plus tard utilisées pour la poudre à priser. 

Les feuilles subissent une mouillade de vingt-quatre 
heures, et, sufOsamment amollies, sont envoyée^ à la 
salle des hachoirs. Ceux qui taillent le scaferlati n'ont 
rien de commun avec ceux qui coupent en gros les 
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matières destinées à faire les masses du râpé. Cet in- 
strument très-actif et très«précis est sinistre à voir, car 
en le regardant fonctionner, il est impossible de oc 
point penser à la guillotine. G*en est une en efTet, de 
petite proportion, et dont le coutelas se lève et s'a- 
baisse 150 fois dans la même minute. La lame, in- 
clinée à 45 degrés environ, est maintenue à Taidedc 
forts (xrous sur un chc^ssis qui glisse dans les rai- 
nures d'un cadre formant la partie antérieure de la 
machine. Une toile sans fin, manœuvrant par un mou- 
vement continu sur deux rouleaux, reçoit le tabac, qui 
est amené progi essivement sous un linteau de fer qui 
le comprime. Une roue dentelée et régularisée tourne 
sous rir.dueiice de la vapeur, et à chaque mouveoieiil 
de la lame iait avancer le tabac d'un millimètre, de 
faron à ce qu'il se trouve précisément sous le cou- 
teau. Ce dernier s'abaisse avec une force que double 
la rapidité, et tout le tabac, tranché d'un seul coup 
à la liiniu^ que détermine une vis régulatrice, tombe 
«lans une large manne disposée pour le recevoir. 

Marchant sans interruption, un hachoir coupe faci- 
lenuMit lOO kil()>(rammes de scaferlati en une heun;; 
mais à ce nuUiir-iîi les lames s'émoussent vile, aussi 
on les remplace deux fois par luîure; celles qui sont 
détaclié(»s sont portées à un rémouleur, qui les aigui>e 
sur uut^ meule à laciuelle la vaju'ur imprime des rota- 
tions que Tœil ne peut suivre. Ce n'est pas une petite 
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affaire de rendre le tranchant à ces couteaux; la force 
d'un homme suffit à peine, et il faut qu'il arc-boutc 
contre son épaule une sorte de béquille en bois qui, 
prenant un point d'appui sur la lame, la maintient 
violemment contre la roue de grès, d'où jaillissent 
d'innombrables étincelles. 

L'acier, choisi parmi les meilleurs, est tiré de 
l'usine de MM. Petin et Gaudet, qui bientôt fera ou- 
blier les fonderies d'Essen, dont la Prusse est si fière. 
Cependant ces lames ne résistent pas toujours, et 
souvent elles rencontrent un obstacle qui les mène à 
mal. Parfois le hachoir est pris d'une oscillation su- 
bite, il a l'air de trébucher, le châssis bondit alors 
hors des coulisses, et le couteau se sépare en deux 
comme un verre brisé; c'est que par inadvertance on 
a laissé glisser dans le tabac un clou, une clef, un 
objet de fer quelconque et que l'acier, d'autant plus 
fragile qu'il est mieux trempé, s'est rompu par la vio- 
lence du choc. 

Lorsque le tabac sort des hachoirs, il est plat, 
mouillé^ éans consistance et comme affaibli. Il ren- 
ferme 25 pour 100 d'humidité; de plus, il contient 
beaucoup d'albumine, matière fermentescible par ex- 
cellence; il est donc très-apte à s'échauffer et à avoir 
cette fièvre^ c'est le mot, dont les râpés sont atteints 
dans les niasses et dans les cases ; mais ce qui donne 
de la saveur au tabac en poudre nuirait singulière- 
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ment au tabac haché, qui doit être à tout prix sous- 
trait à la fermentation. AGn d'obtenir ce résullat, il 
faut le soumettre à une température assez élevée pour 
tuer le ferment et assez modérée cependant pour ne 
laisser à la combustion aucune chance de se produire; 
on s'est arrêté à 95 degrés. Autrefois celte opératioo 
était très-dure et très-dangereuse pour les hommes qui 
en étaient chargés. 

Dans de grandes bassines de cuivre posées sur des 
fourneaux, on faisait chauffer le tabac à peu près 
comme on fait cuire les marrons. Des ouvriers demi- 
nus, ruisselant de sueur, tournant autour des char- 
bons allumés dont ils activaient la flamme, aspiraient 
à pleins poumons les vapeurs chargées de nicotine qui 
se dégageaient de ces masses, qu'on desséchait trop 
rapidement et surtout trop irrégulièrement. Aujour- 
d'hui il n'en est plus ainsi; une simple machine, in- 
ventée par M. Eugène Rolland, l'hnbilc ingénieur qui 
depuis 1844 a si puissamment contribué à la trans- 
formation de tout l'outillage de nos manufactures, se 
iait un jeu de mettre le scaferlati hors d'état de fer- 
menter. Un torréfacteur fait à lui seul le service de 
>inj;t ouvriers. 

L'aspect n'en est pas beau : sur un fourneau de bri- 
que repose un énorme cylindre qui ressemble à une 
locomotive sans tuyau ; mais la science n'est pas l'art 
et sa vcrilnble esthétique est l'utilité. Le cylindre ap- 
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parent n'est, pour ainsi dire, que le toit de la maison; 
il abrite, il cache, il enveloppe de tous côtés un autre 
cylindre mobile pivotant sur lui-même dont il est sé- 
paré par un espace libre dans lequel circule un cou< 
rant d'air chaud alimenté par le Foyer. Le tabac pé- 
nètre automatiquement dans le second cylindre, dont 
rintérieur est muni de lames hélicoïdales armées de 
griffes de fer qui ressemblent aux dents d'une four- 
che; ces dernières divisent le lîibjc qui, humide en- 
core, a une tendance à se pelotonner, pendant que 
les lames le forcent à suivre le mouvement de rota- 
tion auqnel Tinstrument obéit. Le scaferlati, chauffé 
à 95 degrés par les nappes d'air presque brûlant qui 
le caressent sur toutes les surfaces, perd en un quart 
d'heure Thumidité dont il était imbibé, pendant que 
les ferments d'albumine qui risquaient d'en compro- 
mettre la conservation sont anéantis ; mais cela n'est 
rien encore. 

Cette machine se dirige toute seule, il suffit qu'on 
lui jette de temps en temps quelques pelletées de com* 
bustible pour la nourrir; elle ne demande rien de plus. 
Grâce a un petit appareil établi dans un coin de la 
nuiraille du fourneau, elle semble douée d'une intelli- 
gence, j'allais dire d'une âme particulière; elle sait 
se régler et se maintenir rigoureusement à la tempé- 
rature fixée d'avance. A la voir se Réchauffer ou se re- 
froidir, selon qu'il en est besom, l'on croirait qu'elle 
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obéit à un mot d'ordre. Un mécanisme dont la déooo- 
verte est un trait de génie, figurant à peu près uoe 
balance et basé sur la loi de la dilatation de Pair par 
la chaleur, oblitère et dégage la seule prise d*air qui 
alimente le foyer. Si la température descend à 92 de- 
grés, et par conséquent devient trop faible, le plateao 
de la balance se soulève et permet à Toxygène d'entrer 
en plus grande quantité; si au contraire la tempm- 
ture monte à 97 degrés, le même plateau s'abaisse, 
intercepte le courant d'air, et parce fait diminue Tio* 
tensité du feu sans cependant lui permettre de s'étein- 
dre. C'est merveilleux. 

Lorsque le tabac a subi le degré de chaleur voulu 
et qu'il s'accumule contre les parois postérieures da 
cylindre, celui-ci s'ouvre de lui-même par uoe valvule 
qui laisse échapper le trop plein, mais dont. le jeu est 
tellement rapide et si bien combiné, que la propor- 
tion d'air froid introduite est insignifiante. Lorsque le 
scaferlati vient de subir un pareil coup de feu, il est, 
quoique humide encore, fort sec en apparence et tout 
frisottant; il faut le refroidir et, du même coup, le 
débarrasser des poussières qu'il contient. A cet effet, 
on le soumet pendant quelques instants à un fort cou- 
rant d'air produit par un ventilateur dans un cylindre 
à rolatipn qui fait, comme le torréfacteur, circuler le 
tabac au moyen de lames disposées en hélices et ne lui 
laisse pas un moment de repos. Cette ventilation puis- 
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santc rejette tontes les J)oussières dans une diambre 
spéciale, pénètre le scaferlati, et suffit à lui donner de 
la consistance, comme l'eau froide donne la trempe à 
Tacier rougi. 

Toutes les opérations essentielles sont alors termi- 
nées; le tabac, qui offre une certaine ressemblance 
avec des cheveux coupés et crespclés, est réuni en 
masse, dans une chambre aérée. Il reste là six semaines 
environ; puis on le visite lestement pour enlever les 
côtes trop grosses qui, ayant glissé sous le hachoir, 
ressemblent à des bouts d'allumettes, les fragments de 
fer, de cuir, de l)ois qui ont pu s'y introduire; on le 
purge, en un mot, dans les limites du possible, de 
toute matière étrangère, puis on le pèse et on en fait 
des paquets fermés, scellés d'une étiquette qui relate 
le poids, la qualité, la date du décret d'autorisation et 
le timbre des contributions indirectes. Cette étiquette 
qui est aux tabacs ce que le poinçon de garantie est 
aux ouvrages d'or et d'argent, porte une date, c'est 
celle du jour de la fabrication ; de plus, elle est tim- 
brée de la lettre H et d'un chiffre; par exemple, H 20 ; 
cela signifie qu'au moment où le tabac a été mis en 
paquet, il contenait ^0 pour iOO d'humidité. 

Il est une amélioration que bien des personnes vou- 
draient voir apporter dans la fabrication du scaferlati 
et qui concorderait avec les efforts dont l'administra- 
tion n'est pas avare pour nous procurer des cigares de 
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méthodiquement ficelé et enfermé pendant qnelqoes 
jours dans un séchoir à température moyenne, hs 
rôles ordinaires, plus gros, semblables à do petits cor- 
dages et additionnés de feuilles de Virginie, sont tour- 
nés de la même manière, seulement avec plus d'acti- 
vité, à l'aide d'un rouet mécanique obéissant à h 
vapeur. 

La manufacture est toujours en mouvement, et les 
1,611 ouvriers qu'elle occupe ne chôment guère; en 
1868, elle a produit 2,681,497 kilogrammes de sca- 
ferlati, 1,941,059 de râpé et 241,625 de rôles. A cette 
fabrication il faut ajouter 43,445,700 cigares à 15, 
10 et à 5 centimes, dont les premiers sont composés 
de Brésil , de Mexique , de Havane et de France , et 
dont les derniers, enveloppes de feuilles de Kentucky, 
contiennent du tabac indigène mêlé à du tabac de Hon- 
grie \ Pour donner un goût uniforme à ces feuilles de 
provenances diverses, on les réunit et on les place 
pendant vingt-qualre heures dans des cages à claire- 
voie, où elles plongent complètement au milieu d'un 
liquide coloré par une forte proportion de jus de tabac 
en suspension ; puis elles sont soumises à la presse 
hydraulique et obtiennent ainsi une saveur qui semble 

* Cigares à 10 centimes : Brésil, Moxique, CO;I]nvanr, 20; Gironde, 
Dordogne, 20. Cignros à 5 centimes : K ntinky, 50; Ilon-irii', 12; Pas- 
de-C;i!ais, T» ; IiOl-ct-(jaronne, 10; Bas-Rh'n, llaule-Suône, 5; Meurllie, 
Mobellc, Savoie, 10; Gironde, Dordogne, 20; Algcrio, 1. 
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élre produite par une seule et même espèce de tabic. 
Les cigares à 5 centimes, ceux que la malice popu- 
laire, jouant sur les pompeuses dénominations espa- 
gnoles données aux cigares de la Havane, appelle 
volontiers des $outella$ et des infectados, paraissent 
fort recherches par la population, car, en 1868, la 
France en a fumé 667,872,775. 

Xh) fait aussi des cigarettes au Gros-Caillou, mais en 
petite quantité et de qualité médiocre. Il y a en Alle- 
magne de simples épiciers qui excellent à ce genre de 
fabrication où, jusqu'à présent, nous n'avons point 
réussi. LfC papier qu'on emploie ici est trop coton- 
neux, le tabac se désagrège immédiatement et par 
grameaux, la colle est trop brutalement étalée, l'en- 
semble est défectueux et ne donne pas de bons résul- 
tats. C'est une étude à faire, et nous devons, même 
sous ce rapport, affirmer notre supériorité. 

Les Russes ont importé à Paris l'habitude du tabac 
turc; il a fallu pouvoir les satisfaire, et on a autorisé 
on Arménien à fabriquer des cigarettes spéciales ; mais 
il ne peut les confectionner que dans l'enceinte de la 
manufacture, où on lui a réservé un atelier sous les 
combles. Trois ouvriers grecs, qui vous disent kali- 
méra lorsque Ton entre, coupent les feuilles à l'aide 
d'un hachoir primitif manœuvré à la main ; ainsi (aillé 
et presque humide encore, le tabac est confié à des 
ouvriers qui l'enferment dans de minces feuilles de 
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papier et le roulent pour lui donner la forme consa- 
crée. La consommation de ce genre de cigarettes tend 
à prendre des proportions considérables, grâce à la 
sottise des femmes, j'entends celles qui ont quelque 
prétention à être honnêtes. Pour mieux ressembler 
aux niles dont elles envient le luxe, elles fument, 
et trouvent ainsi le moyen de réunir les mauvaises 
habitudes des deux sexes. 



III. — LES CIOARBS. 

MniHifncturc do Reuilly. — HilUrcs. — Disette. — Tabnes de HaTine.— 
lictiin. — Epoulardagc. — La robe. — La tripe. — Température f;clice. 
— Fabrication du cigare. — Silence. — Examen. — Sccboir. — Ciant 
cl colnrados. — Itois de cèdre. — Cigares de grands crus. — Artiea 
s\>t''nio d'approvisionnement. — Système i:ctuel. — Mission i Cuba. — 
lUircau du (îraiid-ilùtcl. — Expertise et dégustation. — Contrebaiide. — 
Singe. — Tabac d(; Virginie en Angleterre. — Contrefaçon. — Caisses de 
iL'cours, crèclies el classes. 

AU Gros-Caillou, on ne fabrique à peu près quedes 
cigares communs ; les cigares de choix, faits en pur 
tabac tic la Havane, sont réservés exclusivemenl à b 
manufacture de Heuilly, qui, jadis, était située hoR 
barrière, mais que l'annexion de la banlieue a fait en- 
Ircr dans renceinle de Paris. De grands arbres, île 
vastes terrains veriloyanls Tentourent et lui donnenl 
ras|)ect joyeux d'une usine de campagne. Elle est de 
création récente et ne date que de 1857. 

A celle époque, la consommation des millares (ti- 
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gares h 15 centimes) avait pris des proportions telles 
qu'il n'était presque plus possible de répondre aux de- 
mandes et que les négociants de la Havane, voyant 
notre embarras, menaçaient d'augmenter leurs prix. 
On eut ridée alors d'acheter des tabacs en feuille dans 
les meilleurs végas (plantations) de Cuba, de les expé- 
dier à Paris et de les confectionner en cigares. Une 
mission confiée à M. Rey, ingénieur des tabacs, réus- 
sit parfaitement ; on établit la manufacture de Reuilly, 
on forma des ouvrières, et les résultats qu'on a obte- 
nus prouvent que nous pouvons lutter sans trop de 
désavantage contre la fabrication exotique. C'est là un 
point capital qui permet de livrer au public des ci- 
gares accessibles à bien des boui^cs et d'en retirer un 
bénéGce considérable. 

Ce premier succès a été un encouragement dont on 
a pix)filé, et Reuilly fournit maintenant des cigares de 
luxe, tels que londreSj trabticos, regalias de la reina^ 
depuis 25 jusqu'à 50 centimes, qui, sans tromper les 
vrais connaisseurs, parviennent du moins à les satis- 
faire. La manufacture emploie aujourd'hui 1,002 per; 
sonnes, dont 959 femmes. Si les ouvriers ne lui man- 
quaient pas, elle pourrait s'étendre sur les terrains 
voisins qui lui appartiennent et doubler sa production, 
ce qui donnerait le loisir de garder les cigares en ma- 
gasin jusqu'à ce qu'ils aient atteint le degré de matu- 
rité parfaite. 

n 17 
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Chaque année, 5,000 balles, renfennant eoTiiu) 



240,000 kilogrammes de tabac réeollës dans les rêgas 
légitimes, c'est-à-dire célèbres de l^ile de Cuba, arri- 
vcnl à Reuilly et sont précieusement conseirées dans 
de vastes caves peu éclairées et de température ton- 
jours égale. Lorsque Ton a décoasu PenTeloppe a 
forte toile, on en trouve une seconde formée des 
larges et résistantes feuilles arrachées au palmier royal 
[oreodoxa i^egia) ; celte dernière renferme les nwno- 
ques de tabac liées au sommet et composant une pou* 
pée. Ces poupées sont, malgré le long voyage qu'elles 
ont accompli, encore imprégnées d'une certaine liu- 
niidilé, reste de la fermentation préalable qu'elles 
ont subie après avoir été rassemblées et empaquetées. 
Pour oblenir cette fermentation, qu'ils considèreot 
connue indispensable à la bonne santé future du ta- 
bac, les planteurs jettent, dans une tonne pleine d'eau, 
tous les détritus de feuilles, les côtes, les résidus du 
balayage des ateliers qu'ils peuvent réunir. Au bout 
de huit jours de macération, ce liquide, qu'on nomme 
b.elHn\ dégage une insupportable odeur d'urate d'am- 
nioniaciue. On en asperge les feuilles préalablement 
isoloos et étendues ; puis, on confectionne les poupées 

* Vj(i n'osl pas, comme on pourrait le croire, une corruption du 
mol ])L'litn, qui est encore resté d;uis I«î bns-breton sous f<»rinc âe bH- 
luti, vi (l.ins le Une bOus celle de tulun; betun signifie cii;i^e et |'rou\c 
qu(;lle ebt r^ippaience du liquide employé pour provo«|U(T la fcriuiD* 
l^ilion* 
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et ensuite les tercios ou balles qui, la fièvre du fer- 
ment étant passée, exhalent, lorsqu'on les ouvre à 
Paris, un parfum tiède et légèrement vineux. Les ma- 
noques sont enlevées avec précaution, dénouées, se- 
couées, trempées dans de Teau pure et égoultées. 

Lorsque les feuilles sont redevenues flexibles, on les 
lait parvenir à l'atelier d'époulardagey où de vieilles 
ouvrières, choisies parmi les plus habiles, sont char- 
gées de les déployer complètement, de les examiner, 
de les écôier et de les classer selon la finesse, la cou- 
leur, la conservation du tissu. Ce sont ces femmes qui, 
en vertu d'une expérience lentement acquise, décident 
si telle portion de tabac doit se trouver à l'intérieur 
ou à l'extérieur du cigare, et, de plus, à quel genre de 
fabrication il convient de réserver telle ou telle feuille. 
Silencieuses et courbées au-dessus des mannes, elles 
étudient par l'odorat, la vue et le toucher chaque 
feuille séparément, avec la minutieuse attention d'un 
changeur appréciant une pièce dé monnaie douteuse. 

Les fragments de choix, ceux qui n'offrent ni épi- 
derme trop dur, ni nervures trop saillantes, ni déchi- 
rures, qui, en un mot, sont exempts de toute avarie, 
sont roulés ensemble les uns par-dessus les autres, à 
l'aide d'une machine composée de deux rouleaux mis 
r,n mouvement par un drap sans fin qui, saisissant la 
ffuille, la fixe à un mandrin de bois. Ce mandrin, 
semblable à un gros bâton de sucre de pomme, con- 
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serve ainsi les feuilles réservées à la robe des cigares; 
mais la préparalion de la tripe présentait une difliculté 
qu'il a fallu résoudre. 

Il n'est pas douteux que le climat de la Havane, à la 
fois chaud et humide, n^ait une influence considérable 
sur le tabac et ne lui communique des qualités parti- 
culières. On a donc cherché à placer les feuilles desti- 
nées aux intérieurs de cigares dans un milieu analo- 
gue, autant que possible, à celui qu'elles auraient eu 
à Cuba. On les enferme dans une salle où elles sont 
dis])osées dans des armoires; chaque (as séparé, posé 
sur un tiroir à claire-voie, est muni d'un thermomètre. 
La température est invariablement fixée de 25 à 30 de- 
grés ; de plus, un jet de vapeur, qu'on modère à vo- 
lonté, donne la quantité précise d'humidité nécessaire. 
11 faut une lampe pour se diriger dans cette chambre, 
tant l'obscurité y est profonde, car on a reconnu que 
la lumière du jour était nuisible au tabac, et que celle 
du soleil lui était presque mortelle. Lorsque cettesorte 
de fermentation havanaise est accomplie, les feuilles 
sont scchéos et livrées, selon les besoins du service, 
aux ateliei^s de consommation. 

Lorsque Ton entre dans ces derniers, deux cents 
feinnies tournent la tète, chuchotent, et, sous le re- 
gard du contre-maître, se remettent vite à la besogne. 
Chaque ouvrière a devant elle un rouleau, des débris 
(le tabac, un petit pot de colle, un tranchet en forme 
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de roue et une plaque de zinc trouée dont rouverturc 
représente la forme exacte que le cigare doit avoir ; ce 
dernier outil s'appelle le calibre ou le gabarit. L'ou- 
vrière choisit les morceaux de tabac qui doivent for- 
mer rintérieur (la tripe)^ les assemble sur une plan- 
chette en caoutchouc vulcanisé, les étire, les dispose 
de façon qu'ils n'offrent aucun pli, aucun point sail- 
lant; d'un seul coup de la paume de la main, à la 
fois rapide et précis, elle les roule dans une feuille 
d'assez bonne apparence qui est la souscape; c'est déjà 
presque un cigare, mais un cigare écorché auquel il 
manque l'épiderme. Une des feuilles de première qua- 
lité est alors enlevée au rouleau préparé à l'atelier 
d'époulardage^ et, par deux coups de tranchet, taillée 
en lanière large de 4 à 5 centimètres, c'est la robe; 
on en revêt avec mille précautions la tripe et la sous- 
cape, et Ton colle légèrement l'extrémité afm que 
le cigare, parfaitement maintenu et emprisonné, offre 
assez de résistance pour ne point se défaire ; puis, à 
Taide d'un instrument fort ingénieux qui donne à tous 
les cigares d'une même espèce une longueur égale, 
on coupe le bout, et l'opération est finie. 

Une bonne ouvrière, ne perdant point de temps et 
travaillant dix heures, peut faire de 90 h 150 cigares 
de choix dans sa journée; à la manufacture du Gros- 
Caillou, on en obtient facilement 300 à 5 centimes 
dans le même laps de temps. La fabrication, dont j'ai 
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succinctement raconté les difTérentes phases, est réser- 
vée aux cigares de luxe {londreSy trabuœSj etc.). Pour 
les mil lares j on prend autant de soin, mais on va 
plus vite, grâce à on moule en bois dans lequel on 
forme la partie interne et la souscape, qu'on n*a plus • 
aloi*s qu'à rouler dans. la robe. 

Comme les ouvrières travaillent à Tcntreprise, wi 
peut croire qu'elles se hâtent; elles sont bien payées, 
mais je doute qu'elles soient heureuses, car le silenro 
est de rigueur dans les ateliers. Que l'administration 
soil parvenue à faire fabriquer des cigares qui font 
concurrence à ceux de la Havane, c'est fort beau ; mais 
qu'elle ait pu réussir à empocher deux ou trois cents 
femmes réunies de parler, c'est miraculeux. Aussi 
elles se dédommagent lorsque la cloche annonce enfin 
riieure de la sortie, et Ton peut croire que ce quartier 
lointain, si calme d'habitude, a là un moment d'ani- 
mation sans pareille. 

Les cigares, avant d'être soumis à la dessiccation, 
sont examinés un à un : au calibre, pour voir s'ils 
ont Tes dimensions prescrites; au toucher, pour s'ns- 
surer qu'ils sont bien faits; à la balance, par masse 
de 250, pour reconnaître s'ils renferment la quantité 
de matières indiquée. Ensuite on les enferme dans le 
séchoir (Miii-obscur, où ils doivent, perdant pou à peu 
riiumidilé (pii les avait pénétrés, arriver proj^ressive- 
mentà un état qui les rende propres à la consomma- 



LES CIGARES. S65 

lion. Ils restent là six mois environ; ce stage durerait 
une année, qu'il n'en vaudrait que mieux, et le public 
n'aurait pas à s'en plaindre. 

Lorsqu'ils sortent du séchoir, ils sont triés, divisés 
selon la nuance de la robe en claro$ et en colorados^ 
puis attachés en paquets séparés, mis en boites fermées, 
scellées, étiquetées et livrées aux entrepôts où les dé- 
bitants iront les acheter. Les millares seuls sont sè- 
ches et gardés à la manufacture de Reuilly ; les cigares 
de luxe sont expédiés au Gros-Caillou dans des boites 
de cèdre. Une scierie mécanique est occupée à couper 
en lames minces les troncs odorants apportés des An- 
tilles et de l'Amérique du Sud. Le parfum en est doux, 
et l'on a cru reconnaître qu'il n*était pas sans in- 
fluence sur les cigares. » 

Malgré l'habileté de nos ouvrières, malgré les ta- 
bacs achetés à Cuba , nos manufactures ne peuvent 
fournir ces cigares de grands crus qu'on ne trouve 
qu'à la Havane. Autrefois l'administration s'arrangeait 
avec le commerce libre. On choisissait un type de 
forme et de saveur, puis l'on passait un contrat avec 
des négociants qui, à leurs risques et périls, devaient 
faire venir la quantité de cigares demandés semblables 
au modèle et en état de conservation parfaite. Malgré 
toutes les précautions prises, on était trompé bien 
souvent ; les rebuts étaient nombreux, et les prix de 
revient allaient sans cesse en augmentant : un tel état 
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de choses devenait com promettant et il falluf se nf- 
soudre à y mettre fin. 

Le directeur général n'hésita pas; voyant d^me pari 
les demandes incessantes de cigares exceptionnels doni 
il était assailli, de l'autre la fraude qui chaque jour 
gagnait du terrain et menaçait de le déborder, sentant 
en outre .qu'un monopole, pour être respecte, doit offrir 
des produits variés et d'une qualité absolument supé- 
rieure, il proposa au ministère des finances d'installer 
à Cuba une mission composée d'hommes spéciaux qui 
seraient chargés d'acheter, pour le compte de l'admi- 
nistration, les meilleurs cigares de la fabrication hava- 
naise. L'affaire était scabreuse et exigeait non-seule- 
ment une connaissance approfondie de la matière, 
mais une probité à toute épreuve, puisque ce genre de 
négociations allait entraîner chaque année un roule- 
ment de plusieurs millions de francs. Le ministre hési- 
tait. — Quels agents assez sûrs me donnerez-vous pour 
manier de pareilles sommes et rester insensibles à la 
tentation ? — Des ingénieurs sortant de l'École poly- 
technique. — Le ministre s'inclina. — Avec ceux-là il 
n'y a rien à craindre, — et il signa l'ordonnance. 

Le commerce se plaignit % on n'en tint compte; la 

• î^ mrcnntentcment éprouvé par le commerce n'a point pris fin. l^ 
rancune persiste, et elle se fait jour de temps en temps par des bro- 
clmres pleines de critiques acerbes et injustes dirigées oontro Vadmi- 
nihlration des tabacs. 
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mission partit, s'organisa 5 demeure et fit les envois 
qui ont molivé l'ouverlure du bureau du Grand-IIôlel 
(août 1862). Deux chiffres constatent l'importance du 
résultat obtenu: en 1801, la vente des cigares dits 
extra s'élevait par an à 7,495,000 francs; en 18G8, 
elle arrive à 14,634,000 francs; les deux boutiques 
spéciales de Paris ont, en 1868, vendu à elles seules 
pour 2,700,044 fr. 95 cent, de cigares. Le débit du 
boulevard de la Madeleine ne suffit pas aux demandes, 
la vente augmente tous les jours, et le local où il est 
installé est <levenu si manifestement trop étroit, qu'il 
faut le ch&.iger ou l'agrandir au plus vite. 

Les cigares achetés tout faits à la Ilavane et prove- 
nant jexclusivement des végas de la vuelta de abajo^ 
qui est aux tabacs ce que la terre du Clos-Yougeot est 
aux raisins, sont expédiés directement à la manufacture 
du Gros-Caillou pour y être conservés jusqu'au moment 
de la vente, et aussi pour y être dégustés. Cette opéra- 
tion peut sembler étrange à première vue, mais elle 
est rationnelle. En effet, pendant la traversée, quoique 
ces cigares soient enfermés dans des boites séparées 
contenues toutes dans une caisse de zinc revêtue d'un 
coffre en bois, quelques avaries ont pu les atteindre, 
et ils ne sont plus alors dans les conditions normales 
que représentait le prix d'achat. FiC public n'y trouve- 
rait pas son compte et serait en droit de se plaindre. 

Toute partie de cigares de la même provenance et 
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do la môme espèce est déballée et répandue sur nue 
grande lable. Trois ingénieurs, dont I*un porte le liliv 
de directeur de l'expertise, après les avoir examinés au 
point de vue de l'apparence et de la conservai ion exio- 
rieure, en prennent une vingtaine au hasard et les 
fument. Ils les fument non pour eux, mais jiour les eoo- 
sonimateurs, objectivement, comme on dirait en Alle- 
magne. Ce travail doit s'accomplir sur les 550 espèo^ 
de cigares, gros ou petits, forts ou faibles, depuis Io« 
damas^ qu'on sent à peine, jusqu'aux vegueroa^ qui 
emportent la boucbe, cliaque jour et sans dési injxirer: 
c'est à dégoûter du labac pour la vie entière. On ar- 
rive, il paraît, à une telle délicatesse d'oi'gane, qu'on 
p;*ut reconnaître non-seulement le cru d'un cj^aiv, 
rorif^inede la fabrication, mais encore, — c'est à en 
(louler, — si la feuille a été cueillie au commencemenl 
ou à la fin de la récolte. Ce travail, c'en est un et des 
plus pénibles, s'accomplit au dernier étage do h 

m 

manufacture, dans une immense salle où de laigi's 
fenêtres versent l'air et emportent les nuages de 
ùwmc 

Lorsque les exports ont reconnu qu'une sorlo «le 
ciiinres avait perdu p(*ndant le voyage quelque finies* 
(le saveur, ils en baissent le prix; si Talléralion (^l 
li'op jiHive, ils les foni réexpédiera Télranger ponr 
(3lre vendus nu j)rofil dt^ qui do, droit; il est jusie de 
lire que les précaulioiis prises par l'adminihlralion 
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sont souvonl vaines et que ces cigares refuses sont ren- 
trés en France par conlrebandc, apporliis à Paris et 
offerts pour des prix exorbitants à des consommateurs 
naïfs qui les fument avec délices et disent : — Si au 
moins la régie nous vendait de pareils cigares! 

Quant à ceux qui arrivent intacts sous tous les rap- 
ports, ils sont enfermés dans des armoires conslruiles 
le long de chambres obscures à doubles cloisons, à 
doubles plafonds, à double plancher, où ils restent 
dix-huit mois ou deux ans, au milieu d'une atmosphère 
qu'on rend facticement, conimeà la manufacture de 
Reuilly, aussi semblable que possible à la température 
de Cuba. Gnkeà ce service si parfaitement organisé 
cl dont les différents détails sont entourés à la Havane 
cl à Paris de précautions sans nombre, les cigares de 
luxe sont en France supérieurs comme qualité et 
comme bon marché à tout ce qu'on fume en Angle- 
terre et en Allemagne, où cependant ce genre de com- 
merce est libre; mais ce: le lil)erté amène des fraudes 
multiples, fraudes «lies qu'un négociant anglais donne 
du tabac de Virginie à 5 scliellings la livre, lorsque la 
livre du Inbac de Virginie est frappée d'un droit d'en- 
\rco de 5 schellings. On peut imaginer d'après cela 
quelles herbes cueillies au hasard, détrempées dans 
une décoction de nicotine, on livre au public sous le 
nom de tabac. 

Chez nous du moins il n'y a jamais rien de sem- 
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blable & redouter, et les produits, quels qn*en soient 
les éléments et Torigine, sont toujours purs et d'uoe 
sincérité irréprochable. Aussi la réputation des mann- 
faclures françaises est établie; malheureusement nos 
marques sont imitées partout. Il y a telle ville d'outre- 
Rhin qui a des fabriques de scaferlati et de râpé fran- 
çais. Cette imitation, souvent grossière et à peine dé- 
guisée, tend à s'accroître; les expositions universelles, 
en constatant la supériorité indiscutable de notre fabri- 
cation, ont donné à la contrefaçon une impulsion que 
les marchands étrangers ne songent guère à modérer, 
car elle leur procure d'énormes bénéfices. Ne pour- 
rait-on porter remède à cet état de choses déplorable 
cl même un peu compromettant pour nous, en établis- 
sant dans les grands centres de consommation exté- 
rieurs, Berlin, Vienne, Saint-Pétersbourg, Baden- 
Baden, Hombourg, Florence, des dépôts réguliers, 
constatés, où Ton serait cerlain de trouver ces tabac? 
que lo monde nous envie et que l'on remplace au grand 
délrimcnl des consommateurs et de notre lépulation 
par des produits sans valeur et sans bonne foi? 

Cette probité imperlurbable, celte envie de bien 
faire qui dans les choses matérielles distingue la di- 
reclion générale, se retrouvent aussi dans la partie 
morale de son œuvre. Loin de considérer les ouvriers 
comme des machines inlelligcntes qu'on paye en raison 
du travail accompli et envers qui on se trouve quille, 
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les employés supérieurs ont fait les plus louables elTorls 
pour amener le nombreux personnel dont ils sont res- 
ponsables aux idées d'association, aux sociétés de se- 
cours mutuels, aux caisses de retraite. Dans cette voie 
où la seule force du raisonnement est mise en action, 
les progrès s'effectuent avec lenteur, mais la marche 
est constante. L'administration du reste ne s'épargne 
pas. Chaque jour un médecin fait la visite gratuite des 
malades, qui au besoin reçoivent les médicaments or- 
donnés; de plus, à côté de crèches installées pour les 
enfants des ouvriers, on a établi des classes d'adultes 
où ces ingénieurs, ces savants sortis aux premiers rangs 
de la plus célèbre école du monde ne dédaignent pas 
de donner sur toutes choses des notions élémentaires 
et pratiques aux humbles travailleurs dont la direction 
leur est confiée. 
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n y a autant de différence entre les tabacs qu'cnlro 
les vins, et le caporal de cantine vendu 1 fr . 50 le kilogr. 
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pcul ctrccoipparé au vin de Suresnes, comme certains 
cigares de Havane, qui coûtent 555 francs le kilo- 
gramme, sont naturellement assimilés aux grands vins 
produits par la Bourgogne et la terre de Médoc. Si le 
monopole a pour but d'enrichir l'État, il a pour devoir 
de satisfaire à toutes les exigences de la consommation, 
et c'est ce qu'il essaye de faire depuis sept ou huit ans 
avec une persévérance à la fois digne d'éloges et très- 
habile. Il est en effet de son intérêt de se placer si 
bien au-dessus de toute concurrence que celle-ci ne 
soit plus possible. L'introduction des tabacs n'étant 
point interdite en France et tout le monde pouvant 
en faire venir à la condition d'acquitter un droit de 
24 francs par kilogramme de cigares et de 10 francs 
par kilogramme de tabac fabriqué, la direction verrait 
diminuer promptement le débit des cigares de luxe si 
les siens n'étaient supérieurs à tous ceux qu'on pcul 
se procurer, même en s'adressant aux producteurs de 
la Havane. 

Quant aux cigares sortis de nos manufactures, s'ik 
ne sont point irréprochables, ils offrent du moins des 
(jualilésqni paraissent goûtées par le public, carlacon* 
sommation en a^augmenté d'une façon prodijrieuse; 
un peu |)lus (le 200 millions en 1852; 738,276,448 
LMi ISOS. C'est pour l'Etat un bénéfice régulier au 
piNMiier chef. Kn effet, Timpôt qui frappe les taijacs 
est un impôt absolument volontaire qui n'atteint au- 
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cune denrée de nécessilé indispensable. C'est là le 
caractère particulier et excellent de celle laxe. L'Alle- 
magne, où ce genre de commerce est libre, a mis noire 
système à Tétude^ et il est fort probable que d'ici à 
Irès-peu de temps elle Tadoptcra. Il suffit de voir ce 
que le monopole a produit depuis qu'il existe cbcz 
nous |)Our en comprendre immédiatement rutilité. De- 
puis le l*' juillet 1811 jusqu'au 31 décembre 1808, 
les recettes générales de l'exploitation ont été de 
0,037 ,887,052 fr. elles dépensesde 2,042,933,401 fr. 
Bénéfice net, plus de 4 milliards et demi. Cela vaut 
la peine qu'on alimente avec soin une si bonne vache 
à lait. 

Ces bénéfices déjà si importants, et qui sont, si on 
les examine de près^ un allégement notable pour la 
nation, sont-ils encore susceptibles d'une augmenta- 
tion qui, en se produisant, permettrait peut-ôtre de 
diminuer d'autres charges? Sans aucun doute; mais 
pour obtenir ce résultat, convient-il, comme on l'a fort 
imprudemment demandé, de supprimer une seconde 
fois la direction générale? Nullement. Ce serait une 
singulière anomalie de subordonner une exploitation 
purement technique à une administration exclusive-^ 
ment fiscale. 

Si Ton veut modifier là situation actuelle de ce ser- 
vice, il y a mieux à faire que de le décapiter de nou- 
veau et de tourner toujours dans le même cercle. Le 
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caracltTo (loininant, pour ne pas dire absolu, du mo- 
nopole csl industriel; de plus, il se rattache au com- 
merce par des achats directs de matières premières 
dont la valeur dépasse annuellement 42 millions d6 
francs; à l'agriculture par la surveillance de planla- 
lions qui produisent, chaque année, 22 millions de 
kilogrammes de tabacs indigènes. I^a vraie place de 
la direction des tabacs nous semble devoir être an 
ministère de Tagriculture et du commerce, auquel 
elle appartient de droit par la nature de ses attribu* 
tiens. Si c'est en raison de l'impôt dont ils sont Tobjel 
qu'on maintient les tabacs au ministère des linances, 
pourquoi les canaux n'iraient-ils pas les rejoindre, puis- 
qu'on y acquitte un droit de parcours ; les chemins 
de fer puisqu'ils sont atteints par l'impôt du dixième, 
et les lycées, les facultés, les écoles militaires, puisi{iic 
les élèves y versent une somme qui rentre au trésor 
public! La situation, telle qu'elle est déterminée au- 
jourd'hui, est irrogulière, et, de plus, elle n'est {ws 
sans quelque danger. 

Bien souvent, en effet, l'esprit inventif des ingé- 
nieurs vient sii briser contre les réserves exagérées 
de l'esprit fiscal. Les employés supérieurs des finances 
sont à coup sûr d(*s hommes éminents, mais ils nian- 
({uent pour la plupart des connaissances techniqut-s 
(jui sont indispensables pour diriger, même de 1res- 
haut et d'un pou loin, une indusUie qui donne '200 
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millions de bénéfice par an. Au lieu de surveiller 
trop mesquinement celle poule aux œufs d'or et de 
f jmpter les grains de blé qu'elle picore, il faut élar- 
gir son nid, lui jeter les grains à poignée et lui don- 
ner ainsi une force de production qui quintuplera ses 
couvées. 

Toute dépense qui a pour but une amélioration dans 
la mécanique, dans la main-d*œuvre, dans l'aménage- 
ment, dans la matière première, est une plus-value 
au bout de très-peu de temps. ï/es preuves abondent. 
Le torréfacteur Rolland solde son prix, de lui-même, 
en moins d'une année, par l'économie qu'il api)orle 
dans la manutention. Le râpage à bras coûtait 12 fr. 
50 cent, par 100 kilogrammes; certes les moulins 
qui l'ont remplacé ont dû être payés fort cher, mais 
ils ont produit dix fois la valeur qu'ils représentent, 
puisque pour 50 centimes ils pulvérisent la même 
quantité de tabac. De tout il en est ainsi : les achats 
par larges masses, l'agrandissement des manufac- 
tures, l'augmentation du personnel ouvrier, permet- 
tront de donner au public des produits qui, étant plus 
soignés, seront mieux accueillis, et par conséquent ap- 
porteront chaque année quelques millions de plus à 
notre budget. Le fait est important et vaut qu'on s'en 
préoccupe. 

Il est à regretter qu'en 1800, lorsqu'on a rétabli la 
direction, on ne Tait pas du même coup placée dans 

II. 18 
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les conditions normales où elle devrait être pour échap* 
per à cerlains malaises qui l'atteignent et acquérir le 
développement qu'elle comporte. La consommatico 
augmente d'elle-même dans des proportions dont il 
i'aul tenir compte; elle ne pourrait que s'accroître en- 
core si le soin de la satisfaire était remis à un mi- 
nisire que ses fonctions rompent forcément à toutes 
les difficultés, à toutes les ressources, à toutes les exi- 
gences de rindustrie, dé Fagriculture et du com- 
merce. 

Les chiffres que nous avons cités dans le courant de 
cette étude prouvent que le tabac a de nombreux ama- 
teurs, mais en revanche il a des adversaires déclanfs 
qui lui font une guerre à outrance. Bien desmédecinSy 
qui ne partagent pas l'opinion de Sganarelle, entre- 
prennent de temps en temps des croisades en règle cl 
nous ])ré(lisent que si nous continuons à fumer, nous 
tonil)crons inévitablement « dans la bradypepsie, delà 
braJypepsie dans la dyspepsie, de ia dyspepsie dans 
Tapepsie, de l'apepsie dans la lienterie, de la lien- 
terie dans la dyssenterie, de la dyssenterie dans l'hy- 
dro|)isie et de l'hydropisie dans la privation de la vie, 
où nous aura conduit notre folie!» Le diable n'csl 
peul-étrepas aussi noir qu'il en a l'air. 

l/liabiludii du tabac est inutile, souvent désagréable, 
il vaut mieux ne pas l'avoir; mais entre cela et Icr 
couséciuencL's (lu'ou veut en tirer il y a un abjuî*. 
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L'abus, de sa nature, est pernicieux en colle matière, 
comme en toute autre; il y a longtemps qu'une vieille 
chanson a dit : « F/excès en tout est un défaut. » Il est 
certain que, si Ton fume incessamment dans des pipes 
de terre sales et trop courtes, on peut être attaqué 
par de petits cancers à la langue, mais c'est à peu 
près à ce seul effet que se bornent les constatations 
de la science dénuées d'hypothèses. Sans partager 
l'opinion de Pauli, le docteur italien, qui disait sé- 
rieusement que le crâne des fumeurs devient noir, il 
est facile encore aujourd'hui de soutenir que le tabar 
est moilel. C'est un thème comme un autre, et on 
peut acquérir quelque importance en s'en faisant l'au- 
teur ; mais il ne faut pas pousser les choses à l'ex- 
trême, sous peine de n'être pas écoute. 

Un procès criminel, qui eut un grand retentisse- 
ment en 1851, attira tout à coup l'attention du public 
sur la nicotine, alcali organique composé de carbone, 
d'hydrogène et d'azote, découvert en 1829 par Rei- 
mann et Posselt, et qui est un poison des plus violents. 
Or, nul ne l'ignore, la nicotine est fournie |)ar les 
feuilles de tabac. Rien ne serait plus aisé que d'établir 
une proportion qui, sous une apparence de réalité, 
cacherait une conclusion absolument fausse. 

Il est |)0sitif qu'un cigare, un londres par exem- 
ple, contient une quantité de nicotine qui, extraite 
et traitée cliimiquemenl , [)eul produire la uiori d'un 
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A en croire an membre de rAcadémie de médecine 
qui a écrit snr ce sujet an fort curieux opuscule, 
l'aliénation mentale a fait en France des progrès ab- 
solument en rapport avec ceux de la consommation du 
tabac. Dans une table dressée avec soin, on peut voir 
b progression : en 1838, la régie gagne 50 millions, 
10,000 aliénés; — en 1842, 80 millions, 15,000 
aliénés; — en 1852, 120 millions, 22,000 aliénés ; 
— en 1862, 180 millions, 44,000 aliénés. Un tel 
calcul, présenté avec babileté, n'est que spécieux. De 
ces chiffres, dont l'importance est douloureuse, il faut 
retrancher les femmes qui ne fument pas et dont les 
cas de folie donnent 47 p. 100; de plus, il faut ad- 
mettre, car le fait est trop éclatant pour pouvoir être 
nié, que, depuis une vingtaine d'années, la France 
est envahie par une maladie dont la Suède, la Norwége 
et TAngleterre semblaient avoir le triste privil^e : 
je veux parler de l'alcoolisme, que notre armée d'Afri- 
que nous a apporté avec Fabsinthc. 

Lia, et non ailleurs, il faut chercher la vraie cause 
de l'accroissement des maladies mentales ; là est le 
réel poison, dans cette liqueur verte, violente, qui con- 
tient 72 degrés d'alcool, qui brûle, détruit, désagrège 
si bien l'organisme, que M. Renard, médecin militaire 
h Batna, a reconnu sur le crâne des buveurs d'absin- 
the des traces d'exfolia tiens et de dépressions transpa- 
rentes ; c'est ce vert-de-gris fluide qui pousse aux mé- 
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ningitea, â l'abrutissement, 5 la fureur maniaque, ft j 
(ouïes les altérations du cerveau, et non point le ta> J 
bac, qui, après tout, et tel qu'on le prépare, n'ettl 
qu'un narcotique adouci, auquel on s'baltitue facile»! 
ment, dont Tusage modéré est sans péril et oii I'm 
trouve l'adoucissement 5 bien des ennuis. Il appai^^ 
tient à la grande famille des solanées, des consola- 
trices. Pour se convaincre qu'il ne mérite point tanl 
d'nnathémes et qu'il ne détruit ni la raison ni la santé, j 
il suffit de voir ce qui se passe dans la marine et dami 
les manufactures de la régie. 

Il est certain que le râle est la forme de tabac qid:! 
donne le plus de nicotine, puisqu'il est mâché et qu'flj 
pénètre ainsi plus ou moins dajis les voies digeslives.1 
Les marins ont toujours du tabac dans la bouche, 
il leur est défendu de fumer dans les entre-ponts eti 
pendant la durée du service. Le personnel de oolnl 
flotte est aujourd'hui environ do 30,000 hommes, i 
oll'renl exactement, malgré les voyages el le séjotin 
dans les pays tropicaux, la proportion normaIe.pouH 
les cas de folie. Il y a plus, notre littoral est divisé e 
cinq arrondissL'menls ajant pour chefs-lieux 
Cherbourg, Rochefort, Lorient et Toulon. Or, !e pre 
mier donne un nombre de fous égal à celui des quain 
autres. Est-ce au tabac qu'il faut allribuer un résul- 
tat parcilî Non pas, mais aux boissons alcoolîqi 
dont les matelots bretons font une consommationi 
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que nulle société de tempérance ne parviendrait à 
modérer. 

Quant aux ouvriers des manufactures, à ceux qui 
vivent du matin au soir dans les émanations du tabac, 
qui plongent pour ainsi dire dans des vapeurs de nico- 
tine, nulle maladie spéciale ne les atteint. Dans les 
cas d'épidémie, ils courent simplement les chances 
du quartier qu'ils habitent; on a fait, à cet égard, 
pendant les dernières périodes du choléra, des expé- 
riences multipliées dont la conclusion est évidente. 
Les ouvriers et les ouvrières qui sont chargés de la 
fabrication des rôles lilent le tabac humide, trempent 

■ 

leurs mains .dans des baquets pleins de jus concentré 
et ne s'en portent pas plus mal. Parfois ils ont la peau 
des doigts légèrement excoriée par les sels de potasse, 
mais c'est là tout. 

Il y a au Gros-Caillou un vieux bonhomme, entré 
en 1811 à la manufacture, et qui jtose encore assez 
gaillardement sur le coin de l'oreille un bonnet de po- 
lice, en souvenir des grenadiers de la garde impériale 
parmi lesquels il a servi. 11 est employé à façonner 
des rôles en paquets; il a les mains noires et péné- 
trées par l'humidité qui en découle. Il est sourd comme 
un dieu, mais le tabac n'y est pour rien, et ses quatre- 
vingts ans y sont pour beaucoup. Je lui ai crié quel- 
ques questions; il y a répondu fort nollemenl cl m'a 
aQirmé qu'il n'avait jamais été malade. Les rapports 
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des médecins attachés aux manufactures semblent ce- 
pendant prouver qu'il y a une affection particulièrt 
dont les ouvriers en tabac souffrent souvent; mais 
cette aflection est accidentelle : c'est la conjonctivite. 
Une personne qui a les doigts imprégnés de tabac et 
qui se frotte Tœil enflamme la sclérotique et naturel- 
lement est atteinte d'une légère ophthalmie, qui dun^ 
un jour ou deux, et cède invariablement à l'usage des 
collyres les moins compliqués. 

Du reste, il est un moyen bien simple de neutrali- 
ser l'effet du tabac, l'espèce d^engourdissement qu'il 
procure lorsqu'on en abuse, le malaise qu'il cause aux 
débutants maladroits : il suffit de boire une tasse de 
café noir. Le tannin, que le café renferme en quantité 
fort appréciable, est le contre-poison de la nicotine. Les 
directeurs de l'expertise, forcés de fumer outre me- 
sure, lorsqu'ils ont le sens du goût émoussé par le 
nombre de cigares qu'ils ont dégustés, prennent du 
café et retrouvent immédiatement une sûreté d'appré- 
ciation qui leur permet de continuer eflicacement leur 
travail. En cela, les Turcs sont nos maîtres; ils ont 
trouvé du premier coup, et à leur insu, le moyen de 
fumer toujours avec plaisir et sans fatigue. Après cha- 
que pipe, ils boivent une tasse de café, dont le marc sert 
plus lard à nettoyer le long tuyau de leurs chibouks. 

Ix)rsque la nicotiane a été importée en France, on 
l'a considérée comme une sorte de panacée universelle. 
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et les mëdccins voyaient en elle le remède à toutes nos 
misères ; aujourd'hui la boite aux cigares est devenue 
la boite de Pandore : tous les maux s'en échappent. 
I^ seconde opinion est presque aussi exagérée que la 
première; mais comme nulle loi ne nous force à user 
du tabac; que si l'habitude est mauvaise, nous ne la 
devons qu'a nous-mémeS| à qui seuls elle fait tort ; 
que l'Étal trouve dans celte industrie un bénéfice légi- 
time ot considérable; que les produits qu'on nous vend 
tendent a devenir chaque jour meilleurs; que la 
science n'a pas encore sérieusement constaté les pré- 
tendus dangers dont elle cherche à nous effrayer, il 
faut laisser parler en paix les docteurs moroses et 
attendre avec confiance qu'ils aient changé d'opinion. 
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I. — LBl ponçoMi. 

Prémf7iti?e toaTrrtine. — Rois faux monoiycurs. - ïja monnaye. — L*hAtcI 
du quai Conti. — L'âge du marteau. — Anciens procédés. — Aubin Oli- 
▼icr. — Marc Bt'chot. — Xounaic au moulin. — Résistance. — Gingem- 
bre. — Presse lllhom. — Ornements. — Premiers tcsiotts. — Édit du 
8 août ir>i8, acte de naissance do la monnaie niodeme. — Système déci> 
mal. — Monnaies actuelles. — Frai. — Alliage. — Titre. — Cour des 
monnaies. — Commission des monnaies et médailles. — Direction. — 
llùteU des monnaies en France. — Signes p;irticuliers. — Le point Èccret. 

— La marque. — Le diffèrent — Le graveur général. — Acier de monnaie. 

— Les poinijons. — La trempe. — Le cuin. — Le paraphe. — Précau- 
tions. •- Viroles. — Virole brisée. — Importance du graveur général. — 
Le type. — Monnaie historique. 

LC monnayage est de prérogative souveraine. C'est 
en vertu de ce vieil axiome du droit coutumier, vrai 
encore aujourd'hui, que les communes, les villes, les 
seigneurs, faisaient battre monnaie autrefois, et c*esl 
conlre ce privilège dont chacun se montrait parliculiè- 
rcmenl jaloux que vini se briser rexcellenle volonté 
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de Philippe le Long, lorsque, vers 1521, il tenla A'êU 
bijr dans son roy.iume rtinilc des moniifiies, des jioids 
et des mesures, idée simple et pralîque qui devait 
sttoiidrc la révolution pour triompher thooriqucmenl 
et s'imposer peu à peu à la nation tout entière, 
des rois de France, presses par des besoins ui^ents, 
ont altéré les monnaies, fixant d'une façon arbitraire 
le taux du marc d'or ou d'argent, et réalisant ainsi des 
bénéfices considérablas au détriment do leurs sujet?. 
Les premiersValois ont emporte dans l'histoire lelrïste 
surnom de faux-monnayeurs, et les peuples leur ont 
souvent redemandé en vain n la forle monnoye du boa 
roy sainct Louys, » Soit qu'ils voulussent gagner sur, 
la monnaie, soit qu'ils voulussent au contraire Ii 
surer un tilre et un poids réguliers, les rois ont lou*{ 
jours eu intérêt à faire surveiller de près la fabricali 
des espèces métalliques; aussi tous les gouvernemeni 
l'ont-ils soumise à un contrôle absolu 

Dans les premiers temps de la monarchie, la mot^'i 
noyé se fabrique au palais même, et, pendani leurs 

' La moniiaiu n*3 pas toujours été etclusivement en métal ; dans les 
posscisioiu poringaisea d'Angoln, on se eervail, niant 1694, d'ona 
monnaie ilc paille Iresscc b, laijufllc les habilanU étaient «î Tort u»»- 
tumùs, qu'ils se révoltèrent lorsqu'on leur imposa dis pièces de broDte; 
en 1853, au Chili, dans b ville de Valdivia, nn usait d'une niMuiiîa 
loniposûe lie rantlellet de cuir frappées d'une emprciiitu; anjourd'hai 
ennire, 1:1 monnajn niétalliquc est inconnue aux n^res dti contioenl 
arrivaiu, qui la remplacent par les rjssades cl surtout par les MUf/t 
{Cijprea monela). 
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voyages, les rois emmùnenl les monnayeurs avec eux. 
Plus tard, les aleliers furent situés au Marais, sur rem- 
placement qu'occupe probablement aujourd'hui la rue 
Sainte-Groix-de-Ia-Breionnerie ; Henri II les fit installer 
au logis des Ëtuves, sorte de palais qu'il possédait dans 
la Cité sur les anciens jardins de Philippe le Bel, à 
l'endroit où s'étend de nos jours la place Dauphine; 
mais cet établissement fut dès 1585 presque exclusive- 
ment consacré aux médailles, et la monnaie du roi 
resta, jusqu'au siècle dernier, entre la rue de la Mon- 
naie et la rue Thibautodé, non loin des greniers a sel. 
Lorsque l'insufTisance de ces vieux bâtiments fut 
démontrée, on voulut construire un hôtel monumental 
des monnaies place Louis XV ; les travaux furent entre- 
pris, et déjà 150,000 livres avaient élé dépensées, lors- 
qu'on changea brusquement de projet et qu'on se ré- 
solut à élever le nouvel édifice au lieu et place de 
l'hôtel Conti, que la ville de Paris, autorisée par arrêt 
du conseil en date du 22 août 1750, avait acquis au 
prix de 160,000 livres pour y faire bâtir un hôtel de 
ville. L'abbé Terray posa, le 30 avril 4771, la première 
pierre du monument, qui, sous la direction d'Antoine, 
(ut terminé en 1778. Il était alors tel que nous le 
voyons aujourd'hui, à la fois harmonieux et grandiose, 
habilement distribué et disposé selon les besoins res- 
litîints qu'il était alors oppelé à satisfaire. Malgré 
toutes les constructions modernes, malgré les nouveaux 
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palais, les nouvelles églisesi les nouveaux tliéâtreSf 
rhôtcl des Monnaies reste encore, grâce à la pureté do 
profil, un des édifices les plus élégants de Paris S 

Comme toutes les choses humaines où Tari n'est pas 
seul en jeu et dans lesquelles la science et Tinduslne 
ont une part prépondérante, la fabrication des mon- 
naies a éprouvé des modifications considérables. Elle 
a eu trois époques parfaitement distinctes qu'on pour- 
rait nommer l'âge du marteau, l'âge du balancier, 
l'ngc de la presse. Le premier sysième, qui nous a été 
légué par l'antiquité, a été pratiqué seul jusqu'à 
Henri II, ef n'a réellement pris lin que pendant les 
premières années du rogne de Louis XIV; le seconda 
persisté jusque vers 1846 ; le dernier est seul employé 
depuis celle époque. 

La fabrication au marteau était lente, défectueuse, 
et n*assurait à la pièce ni forme, ni dimension conve- 
nables. Lorsque l'ouvrier, ayant fait les alliages indi- 
qués et liquéfié les mélaux, avait obtenu sa fonte, il 

* Aviint que Louis XV eût fait acheter l'hôtel du duc de Cooti, 
nomme grand prieur du Temple, on avait pensé à construire un bôtd 
des monnaies en rapport avec Paris. D^s 1710, Law avait acquis des 
terrains à la porte Montmartre et au Roule; plus tard, en 1720, ilfot 
«piebtion (l'c(al»!ir quatre Monnaies : rancienne, améliorée, eût êttcoo- 
sacrée aux es|è(os d'or; celle du Roule eût été rcsenrre aux cs\hxci 
'l'arj^'nl i ^^^ïl'' t^c la porte Montmartre aux pièces de deux sous six à& 
nier.s ; enfin, la quatriènie, qu'on devait hàtir ii Chaillot, au bout du 
roiii'.N l.i R'iiie, n\iur.iit fabriqué que des douzains et des liards eo 
cuivre rouge. 
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la jetait eh rayaux^ c*esl-a-dire qu'il la coulait sur 
des lableltes de fer creusées de rainures où le métal 
rerix)idi prenait la forme d'une barré, qui était ensuite 
nivelée, amincie et forgée sur l'enclume. Ces barres, 
après avoir subi Yesœpelage^ devenaient des carreaux 
à peu près régulièrement divisés. On les faisait recuire 
pour assouplir le métal, et les tailler esses leur don- 
naient à Taide dé cisailles une forme aussi arrondie 
que possible. Le carreau était devenu un flan. Soumis 
alors à diverses opérations qui avaient pour but de le 
niveler^ de le régulariser, de le blanchir, et parvenu 
ainsi à l'état de perfection très-relalive dont on se con- 
tentait alors, il était placé entre deux coins de fer por- 
tant chacun une intaille. Le coin inférieur était nommé 
trousseau et le coin supérieur pi'/a; ces dénominations 
subsistent encore. Le monnayeur frappait à l'aide d'un 
marteau pesant trois livres un ou plusieurs coups jus- 
qu'à ce que la pièce eût reçu l'empreinte ; puis celle-ci 
était remise au juge-garde-des-monnaies, qui vérifiait 
le poids, et la faisait, selon qu'il la trouvait droite ou 
non^ entrer en circulation ou jeter à la fonte. 

Tout ce système fut renversé par l'invention simul- 
tanée du laminoir, du découpoir et du balancier. L'em- 
ploi de ces outils devait donner à la fabrication une 
rapidité que la découverte de l'Amérique et l'importa- 
tion de métaux précieux qui en résulta semblaient 
rendre indispensable. En 1550, Aubin Olivier, qui 
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avait créé le balancier, fut nommé par Henri II maitie- 
ouvrier, garde et conducteur des engins de la Mmncyt 
des ÉtuveSj et Ton peut voir encore, soit au musée 
monétaire du quai Conti, soit au cabinet des médaille! 
de la Bibliothèque impériale, quels types supérieurs 
on obtint immédiatemenl par le nouveau procédé et 
grâce aux admirables poinçons gravés par Marc Béchol. 
Ce genre de fabrication élait appelé la monnaie au 
moulin, parce que le laminoir, établi sur un bateau. 
était mis en mouvement par une roue hydraulique. Le 
coupoir, sorte d'emporte-pièce conduit par une vis, 
donnait aux flans une régularité parfaite, et les em- 
preintes obtenues par le balancier étaient irrépro- 
chables. Ces améliorations, qui, par la sûreté des 
moyens mis en œuvre, simplifiaient singulièrement le 
travail des ouvriers, ne faisaient point l'affaire des 
confréries de monnayeurs. Leur opposition fat si 
acharnée que dès 1585 la monnaie au moulin fut iu- 
lerditc ; les Ëtuves furent exclusivement réservées pour 
le frappage des médailles. Cet état de choses regrel- 
lable fut maintenu pendant longtemps ; sous LouisXUl) 
les picces courantes étaient encore battues au marteau. 
Lentement et comme à regret, on revint a la fabrica- 
tion inaugurée par Henri II ; une déclaration, royale en 
date (lu oO mars 1640 ordonna de frapper la monnaio 
iVov au moulin; en 1044, cette mesure fut étendue auï 
es|)i'ccs d'aryenl, et enfin en 1645 la fabrication au 
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inarleau fut formellcmenl interdite comme préjudi- 
ciable à la pureté des monnaies du roi. Dès lors le 
balancier devint le seul engin frappeur dont on se 
servit. 

Sous le règne de Napoléon, il fut perfectionné par 
Gingembre, qui obtint même un prix de 25,000 francs 
en récompense des améliorations notables qu'il avait 
introduites dans la fabrication. Conservé aujourd'hui 
encore pour la frappe des médailles, le balancier a fail 
place depuis 1846 aux presses monétaires, employées 
pour la première fois, vers 1829, en Bavière par 
Ulhorn, à qui en est due Piuvention, apportées en 
France par Thonnelier, qui leur a donné son nom, 
un peu comme Americo Yespucci a baptisa le conti- 
nent découvert par Christophe Colomb. Ces presses, 
modiCées et rendues pratiques par l'ingénieur Houel, 
sont rapides et sûres; nous les verrons fonctionner 
plus tard. 

Pendant l'âge du marteau, après la chute de l'em- 
pire romain, on ne fabriqua guère que des pièces cou- 
vertes d'ornements plus ou moins bien agencés, pièces 
de tout module, de tout titre, presque de toutes formes, 
et qui circulaient sous toute espèce de noms, dérivés 
le plus souvent de l'empreinte spéciale dont elles étaient 
frappées: — agnelets, lorsqu'elles représentaient un 
agneau; angelots, quand elles portaient la figure d'un 
ange; écQS à cause du blason qui les révélait; liards, 



^* La Mu>.\aik. 

.a- •iiizne-Liard. de Crêmieu en Yiennois, mit lepre- 
2iVr en circabtion Ters 1430 *. 

Ik< premiers f^vlrjnu, c"est-à-tiire les premières ddod- 
ci:-< i Jlkies, furent frappées sous Anne de Bretagne, 
L.-:i XII cî François 1*: mais Tusoge de ces pièces 
:.'.z:ri at^citÎTement dans les mœurs des soaTerain$ 
: /r. .V Henri II. qui, par édii royal du 8 août f5W, 
orxiiLni que dorénavant la monnaie reproduirail le 
b->:.e du roi. Ce fut aussi sous son règne qu'on com- 
c-trn.â ie mettre n'çulièremenl le millésime au rerers 
:£-> f i^v?: avant lui, il est très-rare de le rencontrer, 
' : '/:n ne le trouve çuère que sur un écu d'or d'Anne 
le Brc^ignc ^1493 = . Ainsi qu'on le voil, c'est Henri II 

■ 

■;.i u créé la monnaie française; il lui donne le type, 
r-.:à^ie, la date; mais en cela il ne fait que suivre 

- b: czm des m-.'^niiji'M a Tarie k chaque règne, et i^resque ^ chJToe 

".>--. Lrj 5-U. du l'tin fc"Ji:u^: les beiants, abréviation de u»a- 

-. . > i-:.r.:iLcf: l-.** s*>ls p^risis ùiiis à Paris, tournois faits à ToufS, 

: . .. .: . > îi:l> à F-.ur.-e*, poitevins faits à roitier>; les courunnts, \» 

::.-:.-. !-.< cia!îr> rrprèsrnlant un trône, les pavillons, les flo- 
:::;> L i::? Vi .;: L ui> Yll, à cause de la fleur de li-) ; les francs à -be 
V !. !; v: •>: ■!(. TitlLi': êqiie>tre de Jean 11: les salutsqui on Ir^r-Jc 
; :: ;■::*. o ::. l A'.x: : iv> r.oLles à h rose, souvenir laissé à b ït^we 
j ; > : ■> .i A'...i- 1- iTi. ; Îls écu> au soleil, les niouton> à la laine. !o 
r. i; >. •-'.:> à tr.i> tî- urs de lis, tiinhn-s d'un casquf : les gius Jt" 
^'> . . ; > ^.1- • L uis IX, -ixant pour lêf:rnde : Agu : Di-'^m- 
.......;.:. i. ; ?■ i<i tirt : no : (Ayuus Dci qui u! i.< pu\'iiia 

>î''£ ?i r.«.- L\:.uinLT.ilkin dis nioiin.iios de enivre ne 
li... i: ;.-. «Ji i :x' Si >oi..Jint des sous tapés, des six l»;.in< s tt <fes 
iii":i::auii« qut- k'.> tKii's do ce uom avaient étuis en 1791 et 179:? 
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rcxemple que les princes italiens lui ofTraient depuis 
longtemps. 

Ces améliorations excellentes rendaient notre mon- 
naie plus belle, mais non plus régulière. Le titre, le 
poids, le diamètre, variaient perpétuellement. Quand 
on parlait de refondre les monnaies \ tout le monde était 
pris d'inquiétude; comme la valeur était plus nominale 
que réelle, on craignait d'avoir des pertes h supporter. 
Les parlements s'en mêlaient, et Louis XVI lui-même 
fut obligé de subir leurs remontrances, dont il ne tint 
du reste aucun compte. Pour cela, comme pour tant 
d^autres choses, les hommes de la révolution tombèrent 
juste du premier coup en adoptant le système décimal, 
qui déjà depuis quelques années était admis dans les 
sciences exactes, et dont l'emploi, décrété le 1* août 
1795, et réglé par les lois du 18 germinal an III et du 
l*' vendémiaire an lY, ne fut rendu obligatoire que 
quarante ans après par la loi du 4 juillet 1837, qui 
édictait des peines contre quiconque emploierait les 
termes usités auti'efois. Ce qui n'empêche pas les mar- 

> fl On démonétisait les espèces courantes ; on les refondait, ou, \ûui 
simplement, ou les marquait d'un poinçon, on en accroissait la valeur 
et on les remutlait en circulation. La différence entre leur ancien et 
Irur nouveau cours devenait le gain de la couronne. On eut recours à 
OBtte ressource malhonnête et déplorable : !24 fois dans le (lualorzièinc 
siècle, 9 fois dans le quinzième, 6 fois dans le seizième, fois dans le 
dii-ceptième, 18 fois dans le dix-huitième. » (A. Noreuu de Jonnè.<, 
Étal écmumique dt la France^ p. 594.) 
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thandes d'œufs de crier encore dans nos rues : a Trois 
«!o >i\ Lianes, les rouges et les blancs ! » et les mar- 
chands de pommes de terre de chanter : a Au boisseau! 
au tKMSvv.'au ! » 

Te n'e<t donc pas immédiatement qu'on fit sabir 
aui monnaies la réforme nécessaire; les premières es- 
{k\v> dites constitutionnelles furent desécus, des demi- 
tvus. des pièces de 30 et de 13 sous; du reste, on ne 
fabriquait guère; les métaux précieux avaient dispani, 
les hôtels des monnaies étaient clos, le louis d'or de 
m livi-es valait 18,000 francs en assignats. Les dé- 
civts du i!8 thermidor an III, du 28 vendémiaire 
an l\\ déltrminèrent la fabrication des pièces de 
5 francs: la loi du 7 germinal an XI, la fabrication 
des monnaies dt'cimales d'or ou d'argent. Leutementi 
avec toute sorte de pi*écautions que prescrivaient Tin- 
têivt du commerce et le respect des habitudes prises, 
on doinoiîctisa h^ écus de 6 livres, les pièces de 24, 
de m, de r>0«de 15 sous, qui circulaient encore libre- 
nu ni il \ a une trentaine d'années \ et Ton arriva 
cntiii j tixcr n<Tmalenient la monnaie ainsi qu'il suit: 
or, 100 Irancs, 50 francs, 20 francs, 40 francs, 

* V.n ïrm \\ au cominenceinent de œ siècle, on trouviit encore co 
cnvul.ituv, «îo o<^yvtv< lior ol 90 espèces dVgent, de valeur différente, 
(urir-i ii\VfUt:iv> il fiut imliquor Tôcu de NuTarré, dit écu à lavacki 
p.r.\v qiit' li> aniu's otaieiit écirtelées de Bêarn, et reçu de Plandra, 
qu'on u^^iUit iaramboU. ^Voj., pour plot de détails, fionDerille, 
fruitc dti mc>nnaus d'or et (targenl.) 
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5 francs; argent, 5 francs, 2 francs, 1 franc, 50 cen- 
times, 20 centimes; bronze, 10 centimes, 5 centimes, 
2 centimes, 1 centime. Ce système comprend toutes 
les monnaies décimales que peut fournir Pinlenalle 
de 1 centime à 100 francs; les coupures et les mul- 
tiples du franc, unité de monnaie, sont respectivement 
au nombre de 6. De plus, chaque pièce a Tavanlage 
de porter un nom qui indique la valeur exacte qu'elle 
représente. On est donc arrivé à une nomenclature 
précise, simple, commode à retenir, s'imposant d'elle- 
même et qui facilite singulièrement les transactions de 
la vie usuelle. 

11 ne suffisait pas de fixer d'après le système déci- 
mal le poids et le diamètre des monnaies; il fallait en 
déterminer le titre, c'est-à-dire la quantité de métal 
précieux qu'elles doivent contenir. En 1792, Clavière 
avait proposé de fabriquer les espèces en métal pur. 
On ne put s'arrêter à ce projet, qui dénotait plus de 
probité que de connaissances pratiques. Le métal, or, 
argent, cuivre, à l'état de pureté est d'abord assez dif- 
ficile à obtenir en quantités importantes, et ne se pré- 
pare guère que dans les laboratoires; mais il a en outre 
l'inconvénient de subir un frai considérable, c'est-a- 
dire de s'user très-vite. Pour garder lidèlemcnt l'em- 
preinte, pour ne pas être trop sensiblement altéré pnr 
une manipulation perpétuelle, le métal destiné aux 
monnaies a besoin d'un alliage; l'or et L'argent sont 
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mêlés à du cuivre rouge, le cuivre est additionne d'o- 
lain, de zinc et devient alors du bronze. 

Après de nombreuses expériences, on s'est arrêté à 
900 millièmes de métal pur et à 100 millièmes d'al- 
liage pour les monnaies d'or et les pièces de 5 francs 
en argent. Quant aux fractions de ces dernières, 
2 francs, 1 franc, etc., elles sont à 855 millièmes. 
Cette dernière mesure est relativement récente, car le 
titre était égal dans le principe pour toute la monnaie 
plate. Elle a été commandée par notre intérêt même 
'et pour ne pas voir toutes nos pièces divisionnaires 
d'argent accaparées par l'étranger, qui les refondait 
avec bénéfice; elle pourrait avoir pour résultat pro- 
chain la démonétisation forcée de nos grosses pièces 
d'argent. Il est à désirer cependant qu'on y regarde 
de près avant de prendre à cet égard une détermina- 
tion définitive. Nos pièces de 5 francs argent trou- 
vent dans l'extrême Orient, vers la Perse, la Chine et 
le Japon, une confiance que l'or européen n'a pas en- 
core rencontrée. 

La monnaie étant la base même dos transactions, le 
signe exloricnr de la richesse, la représentation una- 
nimement consonlie de tout objet vcnal, doit être en- 
tourée de garanties sérieuses. Aussi la fabrication en 
a-t-elle toujours été soumise à un contrôle extrême- 
ment sévère. Sous rancienne monarchie, ce contrôle 
était exercé par la cour des monnaies, que Henri II 
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ërigea en cour souveraine par édit de janyier 1551. 
En 1554, le même roi fit pendre, brûler ou envoyer 
aux galères le président et les conseillers qui en fai- 
saient partie, parce qu'ils avaient été convaincus de 
faux et de prévarications graves. Supprimée pendant 
la révolution, comme les autres corps privilégiés, elle 
fut remplacée par une administration des monnaies 
dont la constitution, fixée par arrêté du 10 prairial 
an XI, fut modiGée lorsque l'ordonnance royale du 
26 décembre 1827, encore en vigueur aujourd'hui, 
institua la commission des monnaies et médailles. 

Celte dernière est composée d'un président, direc- 
tement nommé par le souverain et généralement choisi 
parmi les plus illustres savants de la France, et de 
deux commissaires généraux désignés par le ministre 
des finances ; de cette commission relèvent le labora- 
toire des essais, le contrôle des monnaies, des mé- 
dailles, le bureau de change, et en général toute la 
partie administrative chargée de surveiller l'applica- 
tion des lois, àétreiSy ordonnances, qui règlent cette 
matière délicate. 

La commission ne s'occupe en rien de la fabrica- 
tion; elle constate qu'elle est régulière ou défectueuse; 
mais, sous aucun prétexte, elle ne peut ni ne doit en 
diriger le mécanisme. Cette mission appartient tout 
entière à un directeur qui a accepté l'entreprise à ses 
risques et périls, dont la gestion est garantie |>ar un 
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cautionnement de 300,000 francs, qui est rémonéré 
selon un tarif approuvé par rautorité compétente: 
1 franc 50 centimes par kilogramme d'argent, 6 francs 
70 centimes par kilogramme d'or convertis en mon- 
naie. C'est à lui qu'incombe la charge d'entretenir, de 
remplacer les machines et de faire les frais du salaire 
des ouvriers. Il y a donc là deux organisations radi- 
calement distinctes, la fabrication et la commissioD; h 
première est absolument soumise à la seconde, qui 
prononce sans appel comme cour souveraine. 

Les hôtels des monnaies ont été extrêmement nom- 
breux en France, surtout pendant l'empire, lorsque 
Ulrccht et Turin nous appartenaient; sous le gouver- 
nement de Louis-Philippe, les monnaies furent ré- 
duites à quatre (Paris, ftouen, Lille, Strasbourg); 
de 1853 à 1837, sept ateliers ont concouru à la fa- 
brication des pièces de bronze*. Il n'en existe plus 
que trois, celui de Paris, celui de Strasbourg et celui 
de Bordeaux, qui chôme en ce moment. On peutélre 
fondé à croire que l'intention du gouvernement est 
d'arriver tôt ou tard à supprimer ces deux derniers 
et à centraliser la fabrication de toutes les monnaies 

Quelques gouTcrnements, entre autres cdai de Suisse et celui de 
Bcl^nquc, rem|)lacent la monnaie de bronze par des espèces de nickel. 
métal ([ui semble onctueux au toucher et dont le frai doit être considé- 
rable. Kn ce monienl (décembre 1869), Thôtel des Monnaies de Pjris 
frappe une quantité considérable do pièces d*un demi-réal, en nickel, 
pour la république de Honduras. 
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françaises à rétablissement du quai Conti; cette me- 
sure, que Tusage des machines à vapeur et la rapidité 
qui en résulte sufGraient seuls à justifier, ne peut 
donner que de bons résultats. Permettant au contrôle 
de s'exercer sur une seule fabrication, elle assurera 
aux espèces monétaires une régularité et une homo* 
généitéà l'abri de toute critique. L'outillage de l'hôtel 
de Paris peut facilement être mis en état de satisfaire 
à toutes les exigences, même à celles que des temps 
exceptionnels peuvent faire naître. Quelques nouveaux 
aménagements peu dispendieux, et qui s'imposeront 
d'eux-mêmes, lorsque la rue de Rennes viendra débou- 
cher sur le quai Conti, donneront à notre hôtel des 
monnaies l'ampleur dont il a besoin. 

Lorsqu'on regarde avec attention une pièce de mon- 
naie quelconque, on s'aperçoit qu'indépendamment de 
l'efligie, du nom du souverain, de l'écusson, du millé- 
sime, de la légende et de la tranche, elle porte cer- 
tains indices particuliers qui semblent arbitraires, et 
n'oiïrent au premier abord aucune signification satis- 
faisante. Ces marques, qui sont invariablement au 
nombre de trois, sont des signatures. Tout hôtel des 
monnaies a une lettre spéciale^ qu'on appelait jadis 
le point secret, destiné à indiquer la provenance des 
espèces. Paris a toujoui*s employé l'A, et un proverbe 

* Strasbourg marque BB, Bordeaux K. — Rouen marquait 6, Ljon D, 
M, Lille W. 
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i:v<a:r.:c rad rcsî si:-c pofcç>n mr la pièce, cestb 
fr. r- ^«i^: «^k da dirccîciir actuel â^nre une abeille. 
Llîiz. h lM«?ifîiie 5ÎfDe appartient an graTenr génè- 
re -. et se D^'inme U diffèrent', Oluî de M. Albert 
b:;rTe ref^ns^cte une ancre. La place que ces si^ 
tu.*^ •:«Kapect sor b pièce a été ûiêe par de> arrilBi 
dr- b commission des monnaies en date du 23 aTrflH 
da 15 mii 1^65. et cette pbce Tarie selon le métal et 
la Tjleor de chaque es|èce. Cest une pAH^autloode 
['u^ prise contre les faux-monnayeurs et uneprnne 
de la responsabilité acceptée par le graveur, le diiw- 
teur et !a commission. 

Ce qui constitue le caractère spécial des monnaies, 
C'.' n*est ni le titre, ni le métal, car alors un simple 
Cjn fourrait entrer en circulation régulière, c'est 
l'emi reinte. Seule l'empreinte dont elles sont frap- 
j-.v$ les rond légales, l'empreinte en garantit le litre, 
k piids , et leur donne cours forcé pour la valeur 
qu'elles représentent. Aussi le fonctionnaire qui a sor 
les n.'-r.nnies une action déterminante est-il le graTeur 
::t'nrTaI, puisque c'est lui qui fournit les coins, sans 
lesquels nulle monnaie ne pourrait être fr.ippét\ De- 

* If:;';Vrir.: ru dt'ft'rent^ les deux lermcs ont toujours élê usilrt iïK 
ji>tini:tement : je poncIitTjis |K>ur le second, du latin déferre^ metitt 
de luiut t-n bas. 
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puis qucITenri II a créé la charge de « tailleur général 
des monnaies de France » pour Marc Béchot, dix-huit 
graTcurs se sont succédé dans ces importantes fonc- 
tions. 

C'est le graveur général qui fait les poinçons à l'aide 
desquels on ohlient les coins. Plus le poinçon est par- 
taiiy m'oins la contrefaçon est possible. Cette œuvre 
eiigedonc un soin tout particulier, des connaissances 
techniques approfondies et une main rompue aux res- 
sources d'un art hérissé de difQcullés. L'acier dont on 
§e sert pour les poinçons et pour le^ coins est un acier 
spécial, à la fois très-doux et très-dense; il est fourni 
par la maison Petin-Gaudet, et parait être supérieur 
i celui qu'on employait jadis. Il arrive à l'hôtel du 
quai Conti en barres parfaitement rondes et qu'on ap- 
pelle acier de monnaie. 

Le poinçon est gravé en relief, comme un camée, 
et au burin; il en faut naturellement deux, l'un pour 
h face, l'autre pour le revers; le premier donne le 
profil du souvcniin, le second l'écusson, le millésime 
et l'énoncé de la valeur de la monnaie ; tous deux por- 
tent en outre les lettres des légendes, ainsi que les 
grcnetis et les listels qui forment l'encadrement de la 
pièce. Faire une empreinte irréprochable, c'est là un 
problème qu'il n'est pas aisé de résoudre. Si, pour 
être reconnue au premier coup d'œil, elle doit être 
très-simple, très-lisible, elle doit cependant être assez 
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compliquée pour offrir aux tentatives de contrefa(M 
des difficultés nombreuses. Cette double et indispen- 
sable condition d'une monnaie qui se fait reconiuilre 
et se défend d'elle-même semble avoir été obleone 
aujourd'hui. 

Après la campagne d'Italie de 1 859, où rempereor 
a commandé en personne, les poinçons ont dû étn' 
changés, et on en a fait alors qui donnent Teffigied^ 
la tête laurée ; le graveur général a profité de ceUe cir- 
constance pour modiGer le revers de notre monnaie; 
au lieu de la maigre couronne de laurier se refermant 
sur le nom de la pièce et sur le millésime, il a disposé 
le sceptre, la main de justice, la couronne, leman* 
teau, les armes de l'empire, de façon à obtenir un 
ornement très-gracieux, maistrès-diflGcile à imiter, et 
qui remplit harmonieusement les vides. Ce revers très- 
beau rappelle celui des admirables pièces de quarante 
francs que l'Italie frappa de 1810 à 1814 et qui sont 
restées comme un modèle monétaire. 

Dons le poinçon, les parties saillantes et intaillées 
sont mates, le champ, au contraire, reste lisse. Lorsque 
la gravure est terminée, que l'artiste lui a lentement 
donné le degré de perfection qu'elle peut comporter, 
le poinçon est mis au feu, chauffé à la tempéralune 
scientifiquement indiquée, puis jeté dans l'eau et 
trempé. Dès lors il devient de l'acier dur et peut, vio- 
lemment frappé contre de l'acier d3ux, communiquer 
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une empreinte à ce dernier. C'est sur ce principe que 
repose la fabrication des coins. 

L'acier qui doit les former est divisé en cylindres 
d'une dimension réglementaire; la surface en est polie 
de façon qu'on n'y puisse plus reconnaître une aspé- 
rité perceptible. liC coin ainsi préparé est placé au balan- 
cier, dans la boite duquel le poinçon a été fixé. L'alerte et 
vigoureuse machine est mise en branle; les coups sont 
plus ou moins répétés, selon le creux que l'on veut obte- 
nir, et lorsque l'opération est terminée, le poinçon est 
absolument imprimé dans le coin avec tous les détails, 
toutes les finesses, toutes les minuties de la gravure. 

Le coin est alors repfis par les ouvriers mécani- 
ciens; il est mis sur le tour et décolleté^ c'est-à-dire 
qu'on en dégage la partie supérieure de manière à lui 
donner les dimensions exactement exigées pour le 
monnayage. Il est ensuite porté dans un atelier spé- 
cial où il est paraphéj car, selon qu'il est face ou 
pile, il reçoit à l'aide de petits poinçons manœuvres 
à la main et enfoncés au marteau la triple empreinte 
du point secret, de la marque et du différent. On le 
soumet alors à la chauffe et à la trempe. A son tour, 
le voilà devenu un corps dur et prêt à donner des 
empreintes avec autant de facilité que tout à l'heure il 
en a reçu lui-même. 

De ce moment et jusqu'au jour où l'usage l'aura 
mis hors de service, il devient l'objet d'une surveil- 
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lano! attenthre. H reçoit nn numéro d'ordre qui con- 
state en quelque sorte son élat civil, puis il est rasis 
au o3inmis^re gfflêral des moDDaies. Quand C6 der- 
nier le confie au contrôleur du monnayage, le récépissé 
t>sl inscrit et date sur un re^stre que signent les deu 
r hl tionnaires : lorsque le coin, à force de frapper des 
e>ï-^^:s, e5t émousse, que les parties mates sont deT^ 
EUts I>rillant€s f^r le frottement continuel, que k 
f^:lc en est indécis et les chiffres déformés, il est 
rtr.iu |:ir le cc^ntrôleur au commissaire génénl, d 
LxiX' i\rst:îution est de nouveau ofliciellement consU- 
îo. . Les précautions peuvent sembler bien minutieuses, 
L:.:i>. si Ton rêllêchit que Te coin c'est la mooiuie 
::.c::.o, on le^ ta>uvera toutes naturelles. 

Le ^riveur général fournit aussi les ttro/es qui sool 

r. ^e^^ô;r^:s jv;;r imprimer la tranche des pièces. Uiw- 

ijV.o li ir.wnlion fort ancienne, puisqu'on en rclrouTe 

vîi> c\;:iîî: Its oui datent de Charles IX, la virole n'a 

:oti::it;voment dans la fabrication quede- 

. mm: ni ornent du siècle. Dans le princijw, 

: ir.w c mmo un anneau portant surlecX)!^ 

... -.c : L lî e inscripîion en rt'litf (Dieu protéfje k 

y . : . — 1^ .' t yiJA'um fac Reyem) qu'on impri- 

. :: V :\ ..\ .:. : > ia tranche dos t'^|vces à Taitle d*un 

. .. :...:.., : . r.;î:U' rù'^,ittt'\ assi-z raj'idc i»our ikt- 

;.:. ..:^.ic;• de iVapjvr environ trente mille 
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En 1829, un monnayeur, nomme Moreau, mvenla 
la virole brisëe*. C'est un cercle divisé en trois ses:- 
ments égaux dont chacun porte, gravée en creux, une 
partie de l'inscription totale qui est, dès lors, repro- 
duite en relief. Le système de la virole brisée a le dé- 
but de ne pas arrêter nettement le contour de la pièce, 
de lui laisser je ne sais quoi d'indécis ; mais elle a cet 
avantage inappréciable de dérouler les efforts des faux- 
monnayeurs, à qui elle offre des obstacles dont ils ne 
parviennent à triompher que très-difficilement. 

Le graveur général a sous ses ordres un atelier nom- 
breux, des balanciers spéciaux où il fait ses reproduc- 
tions et ses essais ; il est responsable des aciers qu'il 
emploie, des coins qu'il fournit, et il est payé en rai- 
son de la quantité de matières soumises au monnayage. 
D a une sorte d'importance morale qui n'est point à 
dédaigner; c'est lui qui détermine le type populaire 
du souverain. Les monnaies périssent peu; moyen 
d'échange accepté par l'univers entier, elles passent 
de main en main, de peuple à peuple, et vont par le 
aïonde entier porter le nom d'un pays et le portrait 
d*un homme; lorsqu'elles deviennent rares, elles sont 
précieusement gardées dans des collections ; elles sont 

* Ou mieux rein venta, car la Tirole brisée exista autrefois, ainsi qu*on 
peut le constater sur les pieds- forts du seizième et du dix -septième 
aède. Le picd-forl était une pièce pesant quatre fois plus que le poids 
oormal, et qu on frappait, k toute émission nouf elle, pour le roi et les 
officiers de b monnaie. 
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L les documcnis miillîples el mobiles de l'histoire. Plas 

I elles sont belles, plus elles ont de chance de se perpé- 

I tuer à travers les âges. La numismalique a reclillé 

plus d'erreurs chronologiques que les meilleurs cal- 
culs, et l'artiste à qui incombe la iSche de graver les 
monnaies d'une époque échappe à l'oubli s'il a rem- 
pli son devoir avec talent, conscience et sévérité. 
■^ On reproche parfois aux graveurs de médailles de 

n'être plus aussi habites que leurs devanciers; on ne 
rcdéchil pas qu'en pareille occurrence le modèle est' 
pour beaucoup, et que, s'il est Tacile, par exemple, ds 
L faire une belle effigie avec un visage auquel l'agence- 

1 mcnl même des lignes conslilulives donne un caractère 

imposant, il n'est point aisé de créer un type avec une 
figure vulgaire ou sans expression. Les médailles do 
î* Louis XIV, de Napoléon I", de Louis XVIII, sont for{ 

' belles ; que dire de celles de Charles X? La premii 

condition, pour avoir une monnaie d'aspcci satisfaisai 
est que le modèle offre des trait? qui conviennent à la 
gravure sur métaux. Les Grecs, nos maîlres en cet art 

(difficile, le savaient bien, el ils choisissaient arbilr 
rement les plus admirables profils de femmes pour 
reproduire sur leurs ntoimaies. 

Il semble toutefois qu'on ne tire pas au point de 

historique lout le parli possible de ces objets à la 

usuels et précieux qui, tout en servant aux échanges 

I iudispensables, pourraient i-ap]>clcr certains faits ce- 
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lèbre5, de sorte que la série des pièces de monnaie 
d'un règne en raconterait les principaux événements. 
Toujours la môme effigie, toujours le môme symbole, 
cela est bien monotone. Pourquoi ne pas prendre une 
pièce spéciale, la pièce de 100 francs, par exemple, 
qu'on a une certaine tendance à conserver, et ne pas 
chaque année en modifier le revers de façon à y inscrire 
la représentation commémorative d'un fait glorieux 
ou seulement important? On aurait ainsi une médaille 
ayant droit de circuler comme une pièce de monnaie 
ordinaire, mais qui du moins, débarrassée d'un em- 
blème inutile, rappellerait et fixerait pour toujours 
une date de nos annales. Franklin voulait qu'au lieu 
du nom du souverain, on gravât sur les espèces un 
précepte moral facile à retenir et d'une application 
pratique. Il serait, à notre avis, digne d'une grande 
nation d^émettre ainsi son histoire et de la répandre à 
travers le monde comme un exemple ou tout au moins 
comme un souvenir. 
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de rails arrondis qui facilitent le déplacement des 
lingots, un comptoir où sont fixées les balances et quel- 
ques larges sébiles de cuivre. Le change ne reçoit 
jamais que des métaux affinés ; on peut y apporter les 
plus riches pépites, elles seront refusées ; il n'accepte 
que le métal portant la marque d'un essayeur asser- 
menté ou des pièces de monnaie, des morceaux d'ar- 
genterie, des bijoux frappés d'un poinçon de garantie 
qui en détermine le titre exact. 

Un registre imprimé donne la nomenclature détaillée 
de toutes les pièces d'or et d'argent en circulation dans 
Tunivers qui ont été essayées au laboratoire de la Hou- 
naîe de Paris, et énonce en regard la valeur qu'on leur 
a officiellement reconnue. Le poinçon spécial des ma- 
tières d'or et d'argent œuvrées détermine en quelque 
sorte la somme qu'elles représentent. Tout lingot est 
revêtu de la marque de l'afQneur, de celle de l'es- 
sayeur, d'un chiffre indiquant le titre, d'un autre 
chiffre donnant le poids. Cette attestation suffit au 
change, qui ne fait pas vérifier la qualité constitutive 
du métal. Le lingot, mis sur les balances, est pesé, 
puis il reçoit un numéro d'ordre et est frappé du 
poinçon particulier du bureau : C. D. H. P. (commission 
des monnaies, Paris). En échange, on remet au pro- 
priétaire, indépendamment d'un reçu détaillé, un bon 
payable ordinairement à huit jours de vue et par lequel 
l'administration s'engage à rendre en espèces Téqui- 
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valent du poids qu'elle vient de recevoir; sculemenl 
on relient d'avance les frais de fabricalion qui sonl. 
comme 011 l'a déjà «lit, de 1 franc 50 cent, par kilo- 
gramme d'argent et de 6 francs 70 cent, par kilo- 
gramme (l'or. _ 

Si jamais il y a eu au monde des instruments au 
précision, ce sont les balances de ce bureau. Elles sont 
d'une sensibilité sans pareille, un cheveu les fait dévier, 
un souffle les dérange ; à un bruit qui vibre dans l'air, 
les plateaux oscillent. Chaque jour un ajusleur-balu 
cier appartenant au service de IMiillel vient les i 
specler, constate que le fil à plomb est parfailcma 
vertical et vérifie l'horizonlalilé de la table avec < 
engins si perfectionnés, si impressionnables, que U 
chance d'erreur parait devoir être évilée. 

Parfois on apporte là des masses de vieilles mon- 
naies dont la teinte primitive a été altérée par le tem|is, 
mais dont l'empreinte régulière est aussi nette que si 
la pièce venait d'être frappée. Ce sont des trésors tnM^| 
vés ou précieusement gardés, légués de main en mail^!] 
et qu'on se décide enfin à faire rentrer dans la circu- 
lation générale. J'ai vu un monceau de pièces d'or de 
Cliarles III d'Espagne et de doubles Louis XVI qu'on 
venait échanger contre de la monnaie courante. Dans 
ce cas, comme pour l'argenleric el les bijoux, on re»;oit 
immédiatement la valeur représentative; le bureau 
rcLiciil seulement l'intérêt d'une scmainti,corrcspoa* 






LA F\BRIC\TIOPr. " 300 

dant au dëlaî moyen de huit jours accordes pour con- 
vertir les lingots en espèces. 

Les apports d'argenterie et de matières d'or travail- 
lées sont beaucoup plus rares qu'on ne le croit généra- 
lement. En 1868, le bureau de change a reçu 66,035 
kilogrammes 052 grammes 90 décigrammes d'or, et 
140,943 kilogrammes 240 centigrammes d'argent. 
Dans le premier chiffre, les bijoux n'entrent pas pour 
3 kilogrammes, et dans le second l'argenterie ne 
compte que pour 618 kilogrammes 123 grammes. Il 
n^en est pas toujours ainsi, et ce bureau du change, 
si paisible d'habitude, voit parfois arriver des gens 
effarés qui tirent de leurs poches des couverts d'ar- 
gent et des boites de montre. Aux époques de révolu- 
lion, la peur va beaucoup plus vite que le raisonne- 
ment, et chacun parait craindre de manquer du strict 
nécessaire. L'argent, qui de sa nature est fort timide, 
88 cache si bien qu'on ne sait où le retrouver, et alors 
on accourt à la Monnaie. En 1848,35,233 kilogrammes 
877 grammes d'argenterie * ont passé par le bureau du 
change. Les employés contemporains de ces temps de 
panique et de désarroi parlent encore avec regret des 
magnifiques pièces de vaisselle plate, des médailles, 
des bijoux charmants, qu'ils ont été obligés de livrer 
à la fabrication, qui les a martelés et jetés à la fonte. 

« ReprésenUnt une râleur brûle de 7,046,775 fr. 40 cent., et le 
ifuadniple au moins, si ron considère le prix d'achat. 
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Le bureau do change reçoit les métaux précieux, 
mais il ne les encaisse pas; il les remet immédiatemoit 
contre décharge au directeur de la fabrication, qui d«s 
lors, et pour un certain temps échappant à tout con- 
trôle, devient maître absolu de ses opérations, fait faire 
les essais, et détermine les alliages comme il Tentend, 
à ses risques et périls. La fonderie d'or et la fonderie 
d'argent ne sont pas contiguês; on a eu soin de les 
séparer, elles ne sont ni dans le même corps de logis, 
ni au même étage, et Ton évite ainsi toute confusion 
possible. IjCs métaux sont expédiés aux ateliers de fonte 
avec un bulletin indiquant le titre, le poids et la pro- 
portion précise de cuivre rouge qu'on doit ajoutera 
For et à l'argent. La quantité de matière est toujours 
calculée de façon à sufGre à un nombre de pièces dé- 
terminé par les règlements (10,000 pour les pièces de 
20 francs). 

I/atelier des fontes d'argent est une large salle 
éclairée par des fenêtres où des grilles et des treillages 
tout veloutés de poussière ne laissent pénétrer qu'une 
lumière incomplète; contre les murailles sont appuyés 
les fourneaux, vastes récipients fermés par une porte 
dt' fer, où Ton entasse le charbon et dans lesquels on 
pl.i( e les creusets en terre réfraclaire. On a soin d'é- 
rliîiulfer graduellement ces derniers avant de les mcllre 
au feu : les lingots et l'alliaire 5«^»nt pesés et jetés au 
cronset. Lentement la consistance du métal s'ébraiiks 
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la forme carrée du lingot s'adoucit peu à peu sur les 
angles, se creuse vers la partie moyenne, semble hé- 
siter, oscille, devient de plus en plus indécise, se dés- 
agrège, perd ses contours et prend l'aspect d'une sorte 
de gâteau qui bientôt se liquéfie. Sur cette matière 
molle on jette des charbons de bois allumés, non ^as 
pour activer la chaleur, comme on pourrait le croire, 
mais pour brûler sur place les vapeurs de cuivre et 
éviter Toxydalion du métal fin. À l'aide de longs cro- 
chets de fer, on reroue le foyer, dont la lueur blanche 
piquée de tons roses très-pâles est insupportable aux 
yeux. 

Les ouvriers, à demi nus, les mains garanties par 
des sacs de grosse toile mouillée que, par ironie sans 
doute, ils appellent des gants, vont et viennent, cou- 
verts de sueur, devant les fourneaux, les ouvrant, les 
fermant, brassant le métal avec de grandes cuillères*, 
et rejetant la tête en arrière quand la flamme, poussée 
par un courant d'air imprévu, s'élance jusque sur leur 
visage. 

Lorsque la fonte est parvenue à peu près au point 

* Ponr ériter toute chance d*alliage étranger, on brasse For avec des 
morceaux de terre réfractaire ayant ^ peu près la forme d'une doure 
de tonneau. On ne saurait prendre trop de précaution avec For, (|ui est 
le métal délicat par excellence; ainsi le plomb rcrd cassant H-x inilln 
fois son poids d*or, et il suffit de mettre du plomb au creu«?rt dans la 
salle de la fonderie de Tor pour que ce dernier soit • empoisonné, • 
devienne c aigre, • et soit mis hors d'usage. 



51i LA MONNAIE. 

(le fusion, «on prend l.i goutle. » Qu'on ne se mé- 
prenne point sur ce terme, it ne s'agit pas d'eau-dc- 
vic : prendre la ^ouUc, c'est verser une minime por- 
tion de la mnlicrc liquide dans un mandrin de ter 
creusé d'tinc rainure de façon à ohlenir un pelil lin- 
got qu'on refroidit imnièdialement en le trempanl 
dans un baquet plein d'eau. La goulte est porU* au 
laboratoire des essais de la fabrication. On l'expéri- 
menle sans relard, et on reconnaît si l'alliage ne s'a 
loigne pas des prescriptions im|io5êes. Si le métal n'esl 
pas au tilre exigé ou s'il le dépasse, on y ajoute de 
l'argent ou du cuivre; s'il est dans les remèdes, c'est- 
à-dire dans les limites acceptées par la commission, oq 
donne ordre de couler en lames. 

Le creuset est alors enlevé du milieu des charbonsl 
qui l'enlourcnl de toutes paris; on le place dans an ' 
cercle d'où s'élancent deux longues barres de fer dont 
chacune est saisie par un ouvrier qui, marchant rapi- 
dement pour éviter le rcfraidissomenl du métal, verse 
ce dernier dans une lingolière qu'on a préalablement 
graissée avec soin. C'est du feu liquide qui coule, blanc J 
comme du mercure, avec quelques fugitives nuances'! 
irisées. Parfois la fonte, rcnconlranl un peu d'hu-l 
midilé, rejaillit et semble l'éruption d'un volcan de-f 
Lillipul. Dans ce cas, les gouttes s'élaucent cblouis-J 
santés de blancheur, deviennent roses à mesure qu'ellal 
s'élèvent, rougisseut brusquement lorsqu'elles descco-l 
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dent, tombent à terre, s'y roulent en raouYeraents con- 
vulsifs, s'imprègnent du poussier noir qui couvre le 
sol, et bientôt se confondent avec lui. 

La lingotière est composée d'une série de moules 
de fer que le métal remplit, où il se fige, se durcit, 
et d'où on l'extrait à l'état de lame. Les lames d'ar- 
gent sont d'un blanc sale et tacheté de noir; les lames 
d'or sont d'une couleur magnifique, très-chaude, tirant 
sur le vermeil et rappelant les plus belles combinai- 
sons des palettes vénitiennes. Les lingotières sont dis- 
posées de telle façon que dans la même on peut couler 
vingt lames d'un seul coup. Les bords des lames sont 
irréguliers, ils ont bavé à travers les interstices du 
moule et ressemblent assez bien à un énorme couteau 
ébréché. On les passe alors sur une cisaille circulaire 
qui avec certitude et rapidité enlève toutes les parties 
saillantes; lorsque la lame est ainsi ébarbée, elle est 
portée à la salle des laminoirs. 

Cette salle est bruyante, pleine d'engins retentis- 
sants que met en mouvement une machine à vapeur 
de quarante-six chevaux. Une série de laminoirs gra- 
dués reçoit scccessivement, comprime et écrase les 
lames qu'on y fait glisser. Quand une lame a passé 
douze fois sous les cylindres des laminoirs, le métal est 
écrouij c'est-à-dire qu'il a acquis un degré de densité 
tel qu'une nouvelle pression le briserait. Alors, pour 
rendre l'équilibre naturel aux molécules qui le com- 
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posent, on ïe met au four afin qu'il soit recuit, es 
lames, placées sur une sole tournante^ sont alternati- 
vement et régulièrement léchées par les langues d'an 
feu de charbon clair et ardent qui leur donne noe 
certaine malléabilité; dix fois encore après celte opé- 
ration, on les soumet au laminage, puis on recuit de 
nouveau. 

La lame est alors bien près d'être terminée, mais il 
faut qu'elle subisse une dernière préparation qai la 
rendra tout à fait propre à être monnayée. Elle est 
placée sur le dragon^ qui n*est autre chose qu'un baœ 
à tirer dans lequel le métal, entraîné par une chaîne 
sans fin à travers une ouverture oblongue ménagée 
entre deux surfaces d'acier, acquiert une égalité d'é- 
paisseur irréprochable. Si mathématiques que soient 
les mouvements des laminoirs et du dragon, ils peu- 
vent cependant être restés en deçà du but qu'on se 
proposait d'atteindre ou l'avoir dépassé. On saisit la 
lame, qui maintenant est devenue une bande ^; à l'aide 
d'un emporté-pîèce on y enlève trois flans, un au cen- 
tre, un à chaque extrémité, et on les pèse; s'ils sont 
trop lourds, la lame est étirée de nouveau, s'ils smi 
trop légers, elle est reportée à la fonte. Si la diffé- 

* L'action des laminoirs et du dragon est considëraUe : une lame 
sortant de la lingotièrc, ayant 8 millimètres d'épaisseur et 45 centi- 
mètres de long, a, lorsqu'elle est parvenue à l'état de ï»ande. nw 
ép;usseur de i nïillinjètre 3 ccntimèlres et une longueur do 1 niètre 
30 centimètres. 
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rence n'est qne minime, on la squmet à un découpoir 
dont la lunette est plus ou moins large, car la tolé- 
rance de deux millièmes en deçà ou au delà qu'on ac- 
corde à la fabrication, et qu'on nommait, il y a peu 
d'années encore, les remèdes du poids et de laloi, 
s'applique au poids, au titre et au module. 

Le découpoir est mû aussi par la vapeur; on n'a 
jamais vu un instrument plus pressé; il se dépêche, il 
précipite ses coups, il fait plus de bruit à lui seul que 
tous les laminoirs réunis, il secoue l'établi sur lequel 
il manœuvre, et est franchement insupportable ; mais 
il peut tailler facilement 100,000 flans dans une jour- 
née. L'ouvrier dirige la bande, qui, étant amorcée, 
passe sous Temporte-pièce; lorsqu'elle y a été entière- 
ment soumise, elle ressemble à une petite planche à 
bouteilles où il y aurait plus de trous que de bois, et 
s'appelle de la cisaille; telle qu elle est, elle ne peut 
plus être d'aucune utilité et est destinée à être re- 
fondue. 

Tous les flans réunis sont triés avec soin, on rejette 
ceux qui ont été irrégulièrement taillés par le décou- 
poir; ceux au contraire dont la forme parait normale 
sont comptés et remis aux ouvriers peseurs. Ces der- 
niers, assis devant une table à pieds solides, font pas- 
ser les flans, un à un, sur de petites balances singu- 
lièrement sensibles qu'on appelle les tréhuchets. Les 
flans trop lourds sont réduits au poids qui leur est im- 
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pose, à l'aide d'ane forte lime qn*on nomme éœuanne. 
lorsqu'ils ont été pesés, toutes les opérations prélimi- 
naires ne sont pas encore terminées, car les scories de 
la fonte, les huiles des laminoirs et du dragon les ont 
si bien graissés et noircis qu'à moins d*avoir un œil 
très-exercé, il est impossible de reconnaître s'ils sont 
en or ou en argent. 

Il s'agit alors de les décaper ^ c*est-à-dîre de les dé- 
barrasser de toute matière étrangère et de les blan- 
chir. Après avoir été chaufTés au rouge en vase clo5, 
ils sont déposés dans une sorte de boîte ronde, sem- 
blable à un brûloir à café, sauf qu'elle est poran? de 
trous nombreux. Ajustée sur les bords d'une auge 
pleine d'eau chaude mélangée d'acide nitrique ou sui- 
fiirique, suivant que l'on traite de For ou de Tarirent, 
et dans laquelle elle plonge complélement, elle esl 
mue circulairement par une chaîne de lourne-broehe 
déroulée à la vapeur. Après un tel bain, les flans bril- 
lent comme un pur métal, et on leur donne un faible 
poli en les agitant de la même façon dans une boile 
pareille à la première qui renferme de simples mor- 
ceaux de bois carrés et qui baigne dans de l'eau. Le 
blandiiment étant Icmiiné, on sèche les flans sur une 
grande bassine de cuivre à double fond, chauflV^ à la 
vapeur. 

I/cnsomblo des flans provenant dune même fonte 
prend dès lors le nom de brèie. D'où vient ce mot, qui 
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csl technique dans l'art du monnayage et qu'on re- 
trouve de tout temps? Il vient du latin brevis avec l'ac- 
coption de lettre, de brefj c'est-à-dire de résumé. C'était 
dans le principe le bulletin, le bref-élat, disent les vieux 
iVrivains, sur lequel on détaillait le nombre des pièces 
destinées à une fabrication. On a pris la partie pour le 
tout, et Tappellalion se maintient encore aujourd'hui. 
Chaque brève porte un numéro d'ordre qui la suivra 
jusqu'à l'instant où elle entrera sous forme de monnaie 
dans la circulation définitive. 

La brève de 10,000 flans (fabrication des pièces de 
20 francs) est divisée en dix parties égales, placées 
chacune dans une manne séparée à laquelle on joint 
un bulletin portant le numéro de la brève, le quan- 
tième du mois, le numéro de la manne et le poids 
reconnu par le directeur de la fabrication. Ainsi pré- 
paie, elle est expédiée au contrôleur du monnayage, 
qui la compte, la pèse et inscrit au bulletin le poids 
trouvé par lui; un commissaire vérifie et relate le 
poids à son tour. Ce triple contrôle a pour but d'éviter 
toute erreur et de déterminer les responsabilités res- 
pcctives. Les mannes sont livrées aux ouvriers mon- 
nayeurs, et alors on ajoute au bulletin le numéro de la 
pressequi va transformer les flans en pièces de monnaie. 
Les ouvriers travaillent pour le compte et aux frais du 
directeur de la fabrication, mais sous la surveillance 
immédiate des agents de la commission impériale. 
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La salle où sont contenues les presses est monu- 
mentale ; jadis elle était destinée aux balanciers ; elle 
se termine par une sorte d'abside en demi-rotonde d'où 
les contrôleurs et leurs employés, embrassant d'un coup 
d'œil l'ensemble des travaux, ne laissent échapper aucun 
détail de la fabrication. Les presses, mues à la vapeur, 
sont alignées de chaque côté derrière une balustrade 
qui en défend l'approche; chacune d'elles est sous la 
direction d'un ouvrier spécial. Grâce à un mécanisme 
très-simple et très-ingénieux, la pièce est instantaDé- 
ment frappée sur les deux faces et sur la tranche. 

Une bielle et un levier déterminent le mouvemeot 
d'une colonne à la base de laquelle le coin de pile est 
fixé; à la partie inférieure, précisément au-dessous de 
.a colonne qui se baisse et se relève, une boîte jouant 
sur une rotule porte le coin de tête entouré delà virole 
brisée qui, montée sur ressorts, s'écarte et se resserre 
par un mouvement alternatif. La distance ménagée 
entre les deux coins est réglée par une vis; on com- 
prend dès lors que, si un flan est placé de façon à 
combler cet intervalle, il se trouve entre les deux coins 
qui le pressent simultanément avec une force équiva- 
lente, dit-on, au poids de 20,000 kilogrammes, et 
qu'il reçoit du même coup la triple empreinte néces- 
saire à toute monnaie garantie. Tel est ce système, 
surtout précieux par la rapidité de fabrication qu'il 
permet d'atteindre. 
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Un godet dressé sur la tablette reçoit de Pouvrier 
conducteur une pile de flaus qui, saisis par un organe 
articulé nommé maùïrposeur, sont poussés dans la 
cavité circulaire formée par la virole ; dès que le flan 
est frappé, il est remonté par le mouvement de la 
boite et dirigé vers une gouttière qui le fait glisser 
dans uue sébile posée sur le plancher. La machine a 
a en outre l'avantage de débrayer elle-même, c'est-à-dire 
lie s'arrêter toute seule, lorsqu'elle rencontre un flan 
trop large ou que le godet est vide. La presse moné- 
taire frappe en moyenne 5,600 pièces par heure, une 
par seconde. 11 tombe là une pluie d'or qui éblouii*ait 
bien des Danaés ; c'est un cliquetis métallique qui ac- 
compagne de notes aigrelettes le sourd bruissement 
des roues motrices. 

A vue d'œil, la manne des flans se vide, la sébile 
des mcmnaies se remplit. Tout neuf, reluisant, a larme 
au soleil ravie, » Tor, qui s'entasse dans les larges cou- 
pelles de bois, a des reflets verdâtres et pâles qui ne 
sont jKis sans beauté; les ouvriers le regardent d'un 
œil indiflérent, habitués au ruissellement de ces ri<* 
chesses, examinant par-ci par-là une pièce à la loupe 
pour reconnaître si l'empreinte est bien venue, mais 
ayant j)ar-dessus tout l'air ennuyé d'hommes réduits à 
surveiller les mouvements automatiques d'une ma- 
chine. 

C'est là pourtant et entre leurs mains que passe ci rc- 
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passe la fortune métallique de la France. Pendant l'an- 
née 1868, on a frappe aux presses monétaires deœlte 
grande salle 45,059,766 bonnes pièces d'or et d'ai^enl 
représentant une valeur de 287,253,959 francs*. 
La fabrication n*est pas arbitraire, le genre de pièces 
qu'on doit frapper est déterminé par les lois du 6 mai 
1852, du 13 juillet 1861, et par l'arrêté ministériel 
du 10 novembre 1857. Un million d'or doit régkinen- 
tairement être divisé en 100 pièces de 100 francs, 
200 pièces de 50 francs, 37,000 pièces de 20 fr., 
19,000 pièces de 10 fr. et 11,000 pièces de 5 francs. 
L'argent et le bronze sont soumis aussi à des coupures 
analogues. Ces dernières ne sont pas absolument obli- 
gatoires, et Ton consulte avant tout les exigences da 
commerce, qui, dans certains moments, a besoin d'un 
genre de monnaie plutôt que d'un autre. 

Au fur et à mesure qu'une sébile est remplie, on ta 
porte au bureau du contrôleur, où elle est pesée, 
comptée; lorsque les dix sébiles représentant la brère 
complète ont été ainsi vériûées, on fait sur la masse 

* Voici le détail : Or : poids, 74,229 kilogr. 512 gr. GO ; Takur, 
250,151, 9;)5 fr. Nombre : pièces de 100 francs, 2,515 ; de 50 fnoc?. 
15,894; de 20 francs, 9,281, OGl ; de 10 francs, 3,410,208. de 5 franco, 
l,80'i,i91 ; total, 14,579.909 pièces. — Argent : poids, 285,i:»Gki 
912 gr. 500; v;ileiir, 57,10*2,01)4 fr. Nombre: pièces de 5 irjnc-s 
(;.(155.Î198 ; de 2 francs, 5,702,479; de 1 franc, 14.912, l'^î^: àf 
50 centimes, 2,788,512: de 20 centimes, 552,510; total, 28,4Tl».T:^î 
pièces. 
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entière des pièces ce que Ton nomme la prise des échan- 
tillons. En présence du directeur de la fabrication ou 
de son délégué, le commissaire de la monnaie et le 
contrôleur au monnayage prennent au hasard six pièces 
dans chacune des dix sébiles ; sur ces soixante pièces, 
six sont encore prélevées ; trois, enfermées sous enve- 
loppe scellée du cachet du directeur, du commissaire 
et du contrôleur, sont adressées au président de la com- 
mission; les trois autres sont remises au directeur des 
essais, qui les difforme au laminoir, effaçant les mar- 
ques et les diflërents, et en conGe deux ainsi retour- 
nées à l'état de lingots aux essayeurs du laboratoire de 
la Monnaie qui sont chargés d'en constater le titre exact 
et qui poussent Tart de la docimasie jusqu'à ses der- 
nières limites. La brève est alors encaissée dans une 
armoire à trois clefs, oâ elle doit demeurer jusqu'à ce 
que la science ait prononcé son verdict. 

Séparément, les deux essayeurs se livrent à leurs 
expériences, qui, pour l'or, ont lieu par mode de cou- 
pellation. Cet admirable et infaillible procédé nous a 
été légué par les anciens. Une portion de la pièce en 
litige est enlevée, fondue au chalumeau, réduite en 
grenaille et aplatie d'un coup de marteau. Après qu'on 
l'a pesée, on la place avec une quantité proportionnée 
d'argent et de plomb dans une coupelle très-poreuse, 
faite généralement d'os calcinés. Le plomb en s'oxydant 
a la pro{»riété d'absorber tous les métaux qui ne sont 
n. Si 
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pas nobles; il ne respecte que l'or cl Targunl. Scamu' 
au feu, le plomb osyilé pénètre le tissu de la couiielle,, 
entraînant le cuivre avec lui. Le globule métallique' 
qui reste n'est donc plus qu'un allinged'oret d'argenl; 
on le convertit en une petite lame à l'aide d'un lami 
noir microscopique; celle-ci est roulée en cornet, pui 
elle subit successivement trois bains bouillants d'à 
nitrique de force croissante; l'ai^cnt est dcvoré 
l'eau-forte, et il ne reste plus dans le malras qu' 
cornet spongieux qui est de l'or pur; on espose ce der- 
nier au feu pour lui donner une consistance qui per- 
. mette de le manier sans le détruire, et ensuite on 
pèse. L'écart qui sépare le second poids du premi 
donne naturellement le titre exact. 

S) les deux essayeurs obtiennent le môme résull 
leur expérience est délinitive ; si, au contraire, ils di^ 
fèrent d'opinion, le directeur des essais opère à sou 
tour sur la troisième pièce qu'il a gardée en sa posses- 
sion, et l'expérience à laquelle ïl procède décide en 
dernier ressort. Lorsque les essais ont constaté que les 
pièces étaient d'un titre inférieur ou supérieur 
deux millièmes au titre légal, la brève tout entière 
refondue; si le titre est bon, elle doit, avant d'être 
connue valable, être encore vérifiée an triple point 
vue du poids, de la sonorité et de rcnipreinle. Toutes 
les opérations dont je viens de parler, prises d'écliau- 
lillons et essais, donnent lieu à des proc^^vertiaui. 
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détaillés, rédigés d'après une formule invariable et 
signés par les divers agents, vers qui on pourrait, au 
besoin, faire remonter la responsabilité d*une erreur. 

Les dix sébiles contenant la brève sont portées à la 
salle de la délivrance, où l'on recommence, mais avec 
bien plus de soin, l'opération que les flans ont déjà 
subie avant d'être décapés. Chaque pièce est pesée sur 
on trébuchet ; là encore la tolérance est de deux mil* 
lièmes. On met de côté les pièces trop lourdes ou trop 
légères ; les vérificateurs, — c'est le nom des ouvriers 
chargés de ce service, — ont à leur disposition trois 
espèces de dénérauXy qui représentent exactement le 
poids fort, le poids faible, le poids droit : ils peuvent 
donc facilement arriver à la certitude absolue. Un bon 
Tériûcateur parvient à peser mille pièces en soixante 
minutes. 

Toutes les pièces reconnues bonnes sont mises à 
part et conliées à l'ouvrier qui doit les faire résonner. 
Les pièces sont lancées avec force, une à une, sur un 
bloc d'acier qu'on nomme le tas et qui est posé au 
milieu d'une large cuvette de bois; elles doivent, par 
le choc, produire un bruit vif, clair, sonore, qui indi* 
que la parfaite cohésion des molécules métalliques ; 
toutes celles dont la voix est sourde ou fêlée sont rebu- 
tées ; elles ont une paille, c'est-à-dire une fissure in- 
térieure qui leur interdit le droit à la circulation. Une 
à une« elles sont ensuite examina à la loupe et refu-^ 
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sces si elles ont été mal blanchies au décapage, si ellts 
portent trace de corps étrangers, si la tranche, Tem- 
preinte, la fonte, en sont défectueuses, en un mot, 
si Ton y reconnaît une imperfection quelconque. 

Lorsque, ces multiples opérations étant terminées, 
la monnaie présente toutes les garanties néœssaires, 
la commission rend un jugement en vertu duquel la 
brève est reconnue légale et délivrée ; le procès-verbal 
de délivrance reproduit le libellé du jugement et in- 
dique le poids, la valeur de la brève, le nombre de 
pièces qui la composent, le nombre de pièces rebutées 
et les motifs qui en ont déterminé le rejet. En pré- 
sence du directeur de la fabrication, on cisaille toutes 
les pièces défectueuses : puis celles qu'on nomme son- 
nantes et trébuchantes lui sont remises après qu il a 
signé le procès-verbal conjointement avec le contrô- 
leur au change, le contrôleur au monnayage et lecom* 
missaire de la monnaie*. 

Il est difficile, on peut s'en convaincre, d'accumu- 
ler plus de précautions pour donner a la monnaie 
française les caractères essentiels qui lui assui*ent une 

' Chaque soir, tous les ateliers, dont le planclier est couvoit tiu:i 
claire-voie, sont balayés avec soin; on recueille la |)ou^^iùri* à Lfi- 
.Mî lit)Uvont i'orcéraenl mêlés des scories, des ro^nuri*s, dis éclaî*. i 
la }M)udre de iiiélul. Ce:> précieuses ordures, mises dans de> auji>t'^ 
une meule horizonlale passe et repusse incrssan:ment, sont ri-duito j 
Tétat de buue liquide, et, traitées chimiquement, rendent lu» tli or- 
ient qu'elles conlieiment. 
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valeur indiscutable. Aussi nos espèces sont sérieuses, 
acccplces dans le monde entier, et elles servent même 
de modules aux pièces de plusieurs nations étrangè- 
res ; le titre de 835 millièmes pour les divisions d'ar- 
gent a été adopté par l'Italie, la Suisse et la Belgique. 
Sous ce rapport, nous n'avons donc aucun reproche à 
nous faire : grâce au contrôle énergique de la commis- 
sion, nous offrons en cette très-délicate matière toute 
la sécurité imaginable; cependant, si nos monnaies 
gardent une identité parfaite entre elles et avec le 
type original sous le triple rapport de la forme, du 
titre et du poids, elles n'atteignent pas encore le plus 
haut idéal monétaire qui consiste dans un type d'une 
beauté achevée. 

Tout le côté scientifique est irréprochable, mais il 
est difficile d'en dire autant de la fabrication, qui bien 
souvent laisse à désirer. Les nécessités imposées par 
les exigences du commerce semblent être les seules 
dont on veuille tenir compte. Ce qu'on demande aux 
monnaies maintenant, c'est de pouvoir être empilées 
facilement. La conséquence d'un tel système saule aux 
yeux. On ne fait plus que des monnaies outrageuse- 
ment plates, très-aptes à être placées Tune sur l'autre, 
comme les dames d'un trîc-trac et qui n*ont plus ce 
qui constitue la beauté même d'une pièce, le relief de 
Toffigie. Certes ce ne sont pas les graveurs de talent 
qui font défaut ; mais celui qui est charge des poin- 
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çons de la monnaie doit obéir lui-même à cette loi 
pénible qui, à rutilitépratique^ sacriGe (oute autre oon- 
sidcralion. 

Ne pourrait-on pas cependant donner à nos pièce 
courantes l'ampleur de forme qui convient à la mon- 
naie d'un grand peuple? On ne doit sans doute pas 
exiger qu'une pièce d'or ou d'argent soit une médaille; 
sous ce rapport, la difliculté ne peut être prise de 
front, il faut la tourner. Qui empêcherait de creuser 
légèrement en cuvette le champ des pièces et d'en ^^ 
lever le listel ? De cette façon, le relief pourrait êtw 
très-accentué et n'apporterait aucun obstacle h Tem- 
pilage. Peut-être, si l'on adoptait cette disposition noa- 
velle, faudrait-il augmenter la force des presses mo- 
nétaires ; mais un tel détail est insigniflant et ne de- 
vrait point empêcher l'administration de réaliser une 
amélioration désirable. 

Il faut reconnaître que les presses, admirables in- 
struments de précision, ne peuvent donner au flan 
qu'elles frappent la beauté d'exécution qu'on remar- 
que sur les coins. Les procédés mécaniques infligent 
une uniformité monotone aux plans de l'effigie, nVn 
accusent point suffisamment les parties saillantes et 
n'arrêtent pas les contours par ces lignes à la foiî^ 
grasses et fermes que nous admirons encore sur les 
monnaies antiques ou même sur certains pieds-forls 
de Henri 11 et de Louis Xlll. Ces défauts doivent-ils 
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être atlribiii?s à la presse? On pciil le croire, car, lors- 
qu'on voit côte h côte deux pièces sorties du même 
coin, l'une frappée au balancier, l'autre frappée à la 
presse, on reste saisi de surprise. Autant la première 
est précise et nette jusque dans les linéaments les plus 
fins, autant elle accuse l'arcade sourcilièrc, qui donne 
une si puissante valeur aux profils des médailles, au- 
tant clic est harmonieuse dans l'ensemble et délicate 
dans le détail; autant h seconde paraît plate clerTacée, 
comme si le mêlai n'avait pas pénétré dans toutes les 
inlailles du coin. On pourrait dire de l'une qu'elle est 
tmc statue originale et de l'autre qu'elle en est Ia sur> 
moulage. Une modification habile dans nos presses 
amènerait certainement a cet li-gard des résultats excel- 
lents, et nos monnaies pourraient être alors irrépro- 
cliables au point de vue de la beauté, comme déjà elles 
le sont au point de vue du litre et du poids. La Forme 
a une importance de premier ordre ; c'est par elle que 
les olijels vivent, persistent et se perpétuent. 

Le découpage des flans, tel qu'il est exécuté aujour- 
d'hui, par des moyens d'une rapidité vertigineuse, a 
d'incontestables avantages; mais il offre un inconvé- 
nient réel auquel il serait bien facile de remédier. La 
lunette de l'cmporle-pièce coupe les flans en biseau, 
de sorte que la franche, n'étant plus à angle droit 
avec le champ, prend irrégulièrement sous la presse 
l'empreinte de la légende. Tous les flans, avant d'être 
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soumis à Tempreiiite, devraient être exposés h Faction 
d*iuie machine qoi, relevant les bords de la tranche, 
leor donnant un contour parfaitement droit, facilite- 
rait ainsi l'imposition exacte des différentes lettres de 
la légende. Les flans des monnaies de bronze sont 
cordonnés; pourquoi ceux qui sont en métal plus pré- 
cieux ne le seraient-ils pas aussi ? C'est là une écono- 
mie mal entendue, et dont se ressent la beauté de nos 
monnaies. 

On pèse les flans, mais on devrait aussi en essayer 
la sonorité sur le tas d'acier , aGn de n'envoyer ani 
presses qu'un métal régulier, n'offrant aucune paille 
intérieure; ce serait tout bénéfice pour le directeurde 
la fabrication, qui, réformant lui-même les flans dé- 
ftxîtueux, n'aurait point à supporter les frais d'un frap- 
page inutile. Ces améliorations viendront à leur jour, 
il n'en faut pas douter, et nos monnaies ne pourront 
qu'y gagner -, il est naturel que le directeur ne les 
ait pas encore réalisées, car la nécessité de fournir au 
public les pièces indispensables aux transactions mul- 
tiples du commerce est compliquée pour lui d'une 
rcsjx)nsabililé incessante qui ne laisse pas d'être re- 
doutable. En effet, les métaux répartis dans ses divers 
ateliers, sous forme de lingots, de lames, de cisailles, 
de flans, de grenailles, de poussières, s'élèvent par- 
fois à une somme de 12 ou 15 millions, dont il 
doit tenir un compte rigoureux à ceux qui les lui ont 
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confiés. Il y a là une cause de préoccupation qui 
explique bien des tâtonnements et suffit peut-être à 
les justifier. 

Il est un nouveau mode de vérification du poids des 
monnaies qui, s'il élait adopté définitivement par la 
commission, hâterait les améliorations que nous ve- 
nons d'indiquer. On étudie, on expérimente en ce 
moment dans les ateliers du quai Conti la machine à 
peser de James Murdoch Napier, qui déjà, depuis dix- 
huit ans, fonctionne avec succès à la monnaie de Lon- 
dres. C'est une balance automatique qui, une fois mise 
en jeu à l'aide de la vapeur, fait sa besogne toute seule 
avec une régularité, une précision extra-humaine. Elle 
est impeccable et ne se trompe jamais : selon que la 
pièce qu'elle apprécie est faible, forte ou droite, elle 
la dirige elle-même dans une trémie particulière abou 
tissant à un réservoir spécial. Tous les mouvements 
sont combinés de telle sorte que Terreur est impos- 
sible. A la voir manœuvrer avec une lenteur appa- 
rente, on dirait qu'elle prend toutes sortes de pré- 
caution pour ne se jamais tromper. Elle pèse facilement 
1,500 pièces de 20 francs en une heure, ce qui dé- 
passe d'un grand tiers au moins le travail du meilleur 
ouvrier. 

Mais pour que sa sûreté d'exécution ne défaille pas, 
il est nécessaire que rien ne vienne la troubler, que 
nulle trépidation ne puisse l'atteindre, ce qui est dif- 
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(icîle à Paris, où Tactivité de nos rues, toujours silion* 
nées de Toitures, ébranle les plus lourdes coDst^u^ 
tions. On a donc été obligé d'isoler l'appareil : on i 
creusé un puits qui permit de rencontrer le sol pro* 
fond sur lequel on a élevé, sans communication aiecles 
parois, un massif en pierres de taille surmonté d'une 
épaisse plaque d'ardoise supportant une table de fer 
où la machine est scellée. De cette façon, grâce à son 
piédestal dressé dans un vide où se perdent les ondu- 
lations des bruits extérieurs, elle n'est jamais émue 
par les rumeurs du dehors, et son mécanisme délicat 
échappe à toute perturbation. 

Sa précision est telle qu'on peut la dire absolue, et 
le résultat qu'elle procure dépasse tout ce qu'on peut 
attendre de l'ouvrier le plus habile. Tandis que oc 
dernier n'arrive guère à rebuter que quatre pièces sur 
cent, la machine Napier en rejette vingt. Elle apporte 
donc une sécurité indiscutable quant au poids. Si on 
l'adoptait, l'effet se ferait immédiatement sentir, et le 
directeur de la fabrication se verrait contraint de mo- 
difier l'outillage de ses ateliers de manière à fournir 
des pièces si régulièrement droites, que la machine ne 
pourrait pas les refuser; sans cela, et dans I état des 
choses, les rebuts seraient si considérables, que la fi- 
hrication deviendrait onéreuse. L'emploi de la ma- 
chine à peser pour les vérifications dont la commission 
est responsable peut donc entraîner, non pas un 
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nouveau mode de monnayage, mais un perfectionne- 
ment des procédés actuellement mis en œuvre. 

Ces modiûcations ne devraient être appliquées que 
lentement, car il serait injuste de se montrer trop 
exigeant envers la fabrication; d'autant plus que les 
presses de la monnaie ont depuis quelques années ac- 
compli de véritables tours de force, et qu'on ne peut 
du moins leur reprocher d'avoir manqué d'activité. 
Elles ont frappé sans repos ni trôve, car l'exploitation 
des mines de Californie et d'Australie a jeté sur le 
monde une quantité prodigieuse de métaux précieux. 
Une simple opposition de chiffres fera immédiatement 
comprendre dans quelle énorme proportion la richesse 
métallique de notre pays s'est augmentée. 

De 1726 au 1* prairial an V (20 mai 1797), on a 
émis en France pour 2,969,803,502 francs de mon- 
naies d'or et d'argent; sous le second empire, depuis le 
l^'janvier 1853 jusqu'au 31 décembre 1868, on a frappé 
en or et en argent une valeur de 6,108,342,283 francs 
50 cent.; dans ces quantités, se rapportant à une courte 
|)ériode de seize ans, l'argent n'entre que pour la 
somme relativement minime de 368,525,153 francs 
50 cent.; le reste, près de 6 milliards, appartient à 
l'or*. Ce seul fait explique et au delà le renchérisso- 

* A CCS sommes il faut ajouter 59,500,000 francs de monnaie de 
bronze, qui toutes ont été frappées depuis l'clablissement du second 
empire. (Loi da 6 mai 1852.) Voy. sur ce sujet une très-curieuse hro- 
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Louvre construite par Henri IV. Sous la révolution, 
on la ferma; elle fut réorganisée en 1804 par Napo- 
léon, qui en fil une annexe de l'hôtel du quai Conli. 
Jusqu'en 1850, le balancier des médailles releva di- 
reclemenl de la liste civile ; mais depuis cette époque 
il est exploité par le directeur de la fabrication des 
monnaies. Les médailles, œuvres d'art commémoratives 
d'un événement important ou d'un grand homme, n*ont 
aucun caractère légal et ne servent point aux échanges. 
Elles n'ont pas besoin par conséquent d'être frappées 
avec rapidité ; aussi elles ont échappé à la presse, et 
sont restées soumises au balancier, instrument d'une 
certaine lenteur, d'un maniement pénible, mais à l'aide 
duquel on peut obtenir des résultats excellents. Les 
aleliers des médailles, soumis aussi au contrôle de la 
commission, sont séparés des aleliers où l'on frappe 
les monnaies. 

Ce sont de grandes salles situées au rez-de-chaussée, 
et dans lesquelles les balanciers, solidement établis sur 
d*épais massifs en maçonnerie, étendent les longues 
barres de fer armées de boules de cuivre à l'aide des- 
quelles on les fait mouvoir. Napoléon, qui, avec saga- 
cité, portail un très-sérieux intérêt à la beauté des 
moimaies et des médailles frappées sous son règne, ne 
dédaigna pas de donner quelques canons ennemis pour 
faire des jbalanciers. Ces derniers sont ornés d'une 
inscription : a Bronze des canons pris sur les Russes à 
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Auslerlitz. » Du reste, on doit croire que, malgré le tra- 
vail qu'on leur impose, les balanciers ont la vie dure, 
car il en existe encore qui fonctionnent tous les jours 
et qui datent du rogne de Louis XTV. 

Le balancier agit sur le métal comme le marteau 
sur renclume; seulement ici Penclume est une rotule 
supportant un coin recouvert d'un flan ; sur ce der- 
nier, on place le second coin ; le marteau est repré- 
senté par une vis maîtresse qui obéit aux mouvements 
que lui impriment les barres dont l'instrument tout 
entier a pris le nom. Chaque boule est garnie de cinq 
ou six cordons qu'autant d'hommes saisissent; d'un 
seul mouvement brusque et simultané, ils entraînent 
le levier en avant, la vis fait un tour, et son fiez vient 
frapper avec une force irrésistible contre le coin supé- 
rieur. Le flan reçoit donc du même coup une double 
empreinte, celle de la face et celle du revers. La vio- 
lence du choc est telle que la vis revient sur elle-même 
et repousse le levier en sens inverse; il faut alors faire 
attention, car il suffit d'un choc de boule pour tuer 
un homme. Les accidents sont rares, et instinctive- 
ment les barriers se rejettent en arrière dès qu'ils ont 
donne l'impulsion. 

Relalivcnicnt aux autres salles de la Monnaie, celle-ci 
est siliMicicnse; on Ji'y entend que Tordre bref donné 
j)ar le conlnî-ninîlre et le coup sourd du balancier, qui 
semble licnibjrr dans sa lourde armure de bronze. 
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Gomme en France la loi est par-dessus tout reslriclive, 
nul ne peut faire frapper de médailles sans y êlre 
préalablement autorisé par le ministre d'Êlat. C'est 
donc là, sous des balanciers toujours en mouvement, 
qu'on frappe les jetons de présence, les mereaux des 
diverses compagnies (académies, chambres des no- 
taires, etc.), les pièces de mariage, dont tous les mo- 
dèles sont fort laids, les innombrables médailles de 
sainteté qui, ornées d'exergues emphatiques, repré- 
sentent toute sorte de pei^onnages canonisés, guérissent 
les maladies, écartent le tonnerre, préviennent la mort 
et attirent les bénédictions du ciel. C'est par millions 
qu'on en fabrique; la vertu inhérente à ces amulettes 
n*a rien à faire sans doute avec le métal dont elles sont 
composées: si l'or ou l'argent en eonslituent la matière, 
elles sont aussi minces que possible, et réduites à 
l'épaisseur d'une simple pellicule; le plus souvent 
elles sont de zinc, de plomb on de cuivre. Elles aflTectent 
toutes les formes, rondes, carrées, ovales, en losange, 
et ressemblent, dans les mannes qui les contiennent, 
à des écailles irrégulières de poisson. C'est, dit-on, un 
excellent commerce; on peut le croire sans peine à 
voir les masses considérables que la Monnaie en four- 
nit (4,155,550 en 1868). 

Pour ces petits objets, un seul coup de balancier 
suffit; mais il n'en est plus ainsi dès qu'il s'agit d'une 
médaille dont l'ampleur atteint seulement le module 
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il'uDe pièce de cinq francs. Là, parfois, il faut plusieurs 
pa$se$; une passe se compose de trois coups de balan- 
cier et d*une recuite^ car, pour les médailles comme 
pour les lames, le métal, écroui par les chocs successifs 
qu'il a reçus, a besoin d'être exposé au feu pour rede- 
venir malléable. La médaille dont Tempreinte n'est 
encore qu'ébauchée est noire lorsqu'elle sort du four; 
elle est fourbie avec soin et n'est remise au balancier 
qu'après être redevenue brillante. On la réengrm 
alors, c'est-à-dire qu'on la fait rentrer dans les coins 
de façon à ce que les parties saillantes en remplissent 
exactement les partiel creuses. 

Le nombre de passes nécessaires pour la rendre pa^ 
faite est considérable. La médaille commémorative de 
la loi du 11 juin 1842 sur les chemins de fera sup- 
porté 120 passes, qui représentent 118 recuites et 560 
coups de balancier. Elle est célèbre du reste, tant par 
sa beauté que par ses dimensions. C'est la plus grande 
qui soit jamais sortie des ateliers de la Monnaie. Je me 
souviens d'en avoir vu un exemplaire en or au moment 
où on la frappait, en 1844; c'était une masse pesant 
1 kilogramme, reluisante, à reQels magnifiques, digne 
(le ligurer dans n'importe quel musée. Deux spécimens 
en avniont été frapi^s, l'un pour le roi Louis-Philippe, 
Tiiulre pour le ministre des travaux publics: quesonl- 
ils devenus? 

Malgré les perfectionnements apportes au mode Je 
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febrication, maigre les progrès de la chimie, qui peut 
déterminer les alliages avec une certitude mathéma- 
tique, les belles médailles sont rares aujourd'hui. Lors- 
qu'on va au cabinet de la Bibliothèque impériale et 
qu'on voit les monnaies siciliennes et de la Grèce, le 
grand stater d'Kucratides, l'auguste d'or, les philippes 
et les alexandres de Macédoine, les médailles italiennes 
du seizième siècle, et même quelques médailles fran- 
çaises des règnes de Louis XIII et de Louis XY, on se 
demande avec étonncment pourquoi cet art si pré- 
cieux, si exquis, semble ne pouvoir se relever de la 
décadence qui l'a atteint sur la fin du siècle dernier. 
La froide école de David et ses étroites maximes pèsent 
encore sur lui. 

A force de vouloir faire du style, nos graveurs, à qui 
nul ne pourrait dénier le talent d'exécution, restent 
dans une rigidité de lignes, une roideur d'attitudes, 
qui ne sont pas de la grandeur, et qui ôtent tout ce 
qui constitue l'expression, c'est-à-dire la vie. Leurs 
effigies ne sont que des têtes, il n'y a pas d'âme ; ce 
sont moins des visages que des masques. On dirait que 
ces artistes, immobilisés dans des règles mesquines, se 
défient d'eux-mêmes et reculent avec effroi devant 
toute tentative d'originalité. Les traditions qu'ils res- 
pectent ont eu leur raison d'être à une épo(]ue où il a 
fallu réagir brutalement contre les afféteries des maitres 
du dix-huitième siècle ; mais ces traditions n'ont plus 
u. 22 
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rien à nous apprendre aujourd'hui, et c'est faire acte 
de faiblesse que de s'y soumettre encore. 

Si, dédaignant tous ces préceptes surannés, les gra- 
veurs ne s'inspiraient que de la nature, s'ils pouvaient 
oublier des modèles qu'ils ont admirés et se préoccuper 
exclusivement de la vitalité expressive^du modèle qu'ils 
ont à rendre, il n'est pas douteux qu'avec la merveil- 
leuse dextérité de main qui les distingue, ils n'arri\cnt 

* à égaler, sinon à surpasser leurs devanciers. Bieu des 
graveurs, emportés par des considérations qui devraient 
toujours leur rester étrangères, semblent ne plus savoir 
qu'une médaille n'est pas un tableau. J'en ai vu une 
qui représentait sur la face et sur le revers des scènes 
d'iiopital : malade couché dans un lit, médecin, sœur 
de charité, visiteur attendri. C'est puéril. La gravure 
sur médaille est avant tout un art symbolique qui doit 
résumer un fait par une allégorie quelconque, trè>- 
simple et très-facile à comprendre; mais, sous aucun 
prétexte, elle ne doit reproduire le fait intrinsèque, le 
fait nu, anecdotique, familier. Gela est bon pour les 
journaux illustrés, pour les coloriages d'Épinal, (Kur 
les lithographies. 

4 C'est là le côté moral de la médaille, pour ainsi 
dire, et les maîtres en cet art feront bien d'y songer; 
mais il osl un autre aspect de la question, aspect tout 
niatérid, cl dont il n'est |)as inutile de dire un mol. 
La disposition des niédjilles fnqipéesde nos joui's esl| 
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quant à la facc^ généralement peu habile. On en res* 
Ircint le champ par un listel absolument superflu qui 
arrête et fixe l'œil dans les contours secs d'une circon- 
férence au milieu de laquelle TefOgie semble prendre 
des proportions trop considérables. Ce bord soulevé et 
composé d'un trait aigre durcit l'ensemble et lui en- 
lève cette sorte d'infini très-doux, très-fuyant, qu'on 
admire sur les médailles antiques. De plus, le nom 
qu'on a la mauvaise habitude d'inscrire autour de la 
tête, est gravé en lettres romaines, dont la rigidité, la 
froideur, la rectitude forcées sont en contradiction di- 
recte avec les lignes arrondies, brisées, multiples du 
visage. Il y a là, comme on dirait en musique, une 
dissonance. 

Si le champ est en cuvette au lieu d'être plan, cela 
ne vaudra que mieux, car alors il n'offrira plus un 
Ion égal et monotone,il aura des reflets qui, variant 
la nuance générale, donneront à cette dernière une 
chaleur et une mobilité qu*un champ plat ne produit 
jamais. Je prendrai pour exemple non pas les mé- 
dailles antiques, auxquelles le fruste donne une appa- 
rence d'une exquise douceur, mais cette même mé- 
daille des chemins de fer dont je viens de parler. C'est 
une tentative très-hardie de M. Bovy, et malheureuse- 
ment elle n'a point été imitée. Il n'y a pas de listel, 
le champ en cuvette profonde contient une effigie que 
le relief et le travail du burin ont rendue fort belle. 
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La lumière y joue facilement; nul contour trop précb 
ne repousse le regard, et si Ton pouvait enlever les 
lettres qui enserrent la tête dans des jambages grêles 
et froids, ce serait une œuvre d'art irréprochable. Le 
revers représente une sorte d'autel du haut duquel 
rindustrie lance Mercure et Mars vers de larges ter* 
rains sillonnés par des trains en mouvement; la légende 
elle-même est excellente : Dant ignota$ Marti notas* 
que Mercurio alas. Yoilà, selon nous, le type de la mé- 
daille commémora live; elle est une des gloires mo- 
dernes de rhôtel des monnaies. 

La patine demanderait aussi une étude particulière, 
car c^est elle qui, donnant la coloration générale, dé- 
termine l'impression première par Taspcct d'une mé- 
daille. Depuis la patine noire d'Herculanum jusqu*ala 
patine vernie des Japonais, en passant par la chaude 
patine des Florentins, il y a cent patines préférables à 
la couleur chocolat insupportable et banale qu'on a 
depuis longtemps adoptée. Tout graveur en médailles 
devrait connaître à fond le secret de la coloratiou des 
métaux, avoir sa nuance spéciale comme il a un diffé- 
rent particulier et imiter M. Bai-yc, qui, ne dédaignant 
rien de ce qui peut ajouter au mérite de ses œuvres, a 
trouvé une admirable patine presque semblable aui 
tons de la malachite, et qui revêt ses bronzes d'un cpi- 
derme plein de puissance et de vie. Cela osl impor- 
tant, bien plus important qu'on ne se l'imagine, et la 
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diimie, à laquelle nul tour de f( ;ce n'est impossible, 
pourrait, si elle daignait s'occuper de celte question, 
la résoudre facilement pour le plus grand bien des 
artistes. 

Si les médailles modernes n'obtiennent pas tout le 
crédit qu'elles devraient avoir, c'est qu'elles pèchent 
sous le triple rapport de l'expression, de la disposition 
et de la coloration. Il serait aisé de faire disparaître ces 
défauts. La commission n'a , il faut le dire , qu'un 
droit de contrôle matériel sur les médailles que les 
administrations, les sociétés, les particuliers font 
frapper; elles n'a rien à voir à la façon dont un sujet 
est traité, aux coins du graveur, au style de l'œuvre. 
Ainsi que me le disait en souriant le plus haut per- 
sonnage de l'hôtel des monnaies : c< La commission fait 
comme ses balanciers, elle gémit ; mais elle frappe les 
pauvretés qu'on lui apporte, car elle y est obligée. » 
II y a lieu de croire toutefois que, relativement aux 
médailles commandées par l'État, la réforme est en 
Toie d'exécution et qu'elle sera activement poursuivie ; 
car il est temps d'en Gnir avec des errements qui 
n'ont que trop duré. 

L'hôtel des monnaies possède un musée où la vérité 
des observations qui précèdent peut être constatée par 
une simple comparaison entre les médailles anciennes 
et les médailles modernes. Ce musée était fort riche 
en monnaies de toute espèce, de toute époque et dv. tout 
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pays. Malheureusement, en verlu d'un décrd de 1R(12, 
il a été dépouillé par la Bibliothèque impériale, qui 
est venue chercher là les pièces qui manquaient à ses 
colleclions. Pour les médailles, passe encore; mais, 
pour les monnaies, la mesure parait bien excessive, 
car, si un établissement public a le droit de posséder 
un musée monétaire complet, c'est incontestablement 
rhôtel du quai Conti. 

Quoi qu'il en soit, les vitrines sont curieuses à étu- 
dier, car, malgré les lacunes tix)p apparentes qu'elles 
étalent au grand jour comme des plaies douloureuses, 
elles renferment des échantillons d'une valeur excep- 
tionnelle. En dehors des monnaies étrangères, nos 
seules pièces françaises offrent un intérêt réel. Parmi 
elles, on trouve le spécimen delà pièce d'argent frappée 
en 1595 à refiîgie de cet éphémère Charles X qui n'é- 
tait autre que le cardinal de Bourbon; des pieds-forts 
ties-remarquables portant tous des légendes diffé- 
rentes*; des pièces de plaisir, large monnaie arbitraire 
faite exprès pour les rois, qui s'en servaient en guise 

« Tes! on Charles IX, 4573 : Verss religionis assertori. Teslow 
••t l'rnncs de Henri III : Paci quicti ac feliciiali publicx. 0«iart 
iWxn du nièinc . ConsliUUx rei numviarix exemplum. Franc de 
llenii IV: Peirmiilati principis Gain» res titu loris ; huitirmo d'écu 
du inrmc : Prohali nutinamatis exemplum. Franc di- Louis Mil 7««- 
tis^iini régis perentiilnli ; louis dnrgcnt du même : Litdovico Mil 
moneix restitutori. Louis et écus blancs de Louis XIV : Pondère ^anC' 
Uurii, liltii (le Cidoiiiie (Louib XVI, 17^0) : Domine salvtim (ac regon* 
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de cadeaux ; le magnifique écu de 6 livres frappé en 
1786 par Pierre Droz, qui réinventait la virole brisée; 
cet écu, qu'on appelait l'écu de Galonné, est un essai 
qui, s'il avait été poursuivi, aurait mis dans la circula- 
tion la plus belle monnaie d'argent que la France eût 
jamais possédée; l'effigie, dont les longs cheveux sur- 
tout sont traités avec un art infini, est d'une délica- 
tesse remarquable, et le revers offrant l'image de trois 
L fleuries et réunies est un chef-d'œuvre de goût et 
d'arrangement. 

Ce même Pierre Droz avait été chargé plus tard de 
fabriquer la monnaie de Berthier, et il existe au musée 
des pièces de 5 et de 2 francs qui, autour d'une tête assez 
médiocre, portent pour légende : Alexandre, prince de 
Neufchâtel. Il est à regretter que la nécessité de clas- 
ser les monnaies selon un ordre chronologique empê- 
che de mettre cette dernière à côté du Charles X de 
1595. Parmi les pièces de cuivre, on remarque quel- 
ques exemplaires bien conservés des monnaies obsi- 
dionales, monnaies d'apparence triste et presque lu- 
gubre, frappées à Mayence en 1 795, à Anvers en 1814, 
à Strasbourg en 1814 et en 1815. En regardant la 
collection des médailles avec soin, on pourra recon- 
naître combien le temps marche vite, combien la cé- 
lébrité est fugitive. 11 y a là des quantités de mé- 
dailles frappées à grands frais pour perpétuer le 
souvenir d'un événement ou d'un homme dont la date 
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et 1c nom ne sont déjà plus dans aucune mémoire. 
Sous ce rapport, les vitrines cx)ntjennent plus d'une 
leçon amère, et bien des politiques vaniteux feraient 
bien d*aller y apprendre la vérité, et par conséquent la 
modestie. 

La partie la^plus importante du musée est celle qui 
renferme les poinçons et les coins de toutes les mon- 
naies, de toules les médailles qui ont été frappées i 
rhôtel. Us sont encore aujourd'hui, depuis le plus 
ancien jusqu'au plus récent, à la disposition du pu- 
blic, qui peut toujours demander à la commission 
impériale l'autorisation de faire exécuter n'importe 
quel spécimen. C'est un grand avantage offert aux 
amateui^s de numismatique, mais il faut avouer qu'ils 
n\n abusent pns el qu'ils laissent volontiers les coins 
dormir dans les armoires vitrées qui les défendent 
contre la poussière. 

11 est juste de dire que la commission, qui est dé- 
positaire des coins, les ménage avec un soin trop ja~ 
loux, et que, loi'squ'on lui demande une médaille de 
bronze, elle la laisse invariablement frapper en rosette, 
c'est-à-dire en cuivre rouge. Le bronze cependant est le 
métal par excellence pour les médailles; mieux que 
Tor et que Targent, il en accuse toutes les finesses, en 
fait ressortir les beautés ; mais il est très-dur, très- 
résistant, exige des passes nombreuses, et fatigue les 
coins d'une façon notable. Le cuivi^e, au contraire, est 
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d'une duclililc parfaite; il cède rapidement au choc 
du balancier, et, s'il produit des médailles d'une va- 
leur contestable, on est certain du moins qu'il n'use 
pas les matrices dont on se sert pour donner l'em 
prcinte. Périssent les coins plutôt qu'un principe! 
Une médaille de cuivre est une médaille déshonorée, 
molle, flasque, d'un relief naturellement fruste et que 
le moindre frottement contre un corps dur écorche et 
met en péril. Il faut employer le bronze, dussent les 
coins être brisés. Dans ce cas-là, le malheur serait loin 
d'être irréparable, puique l'on possède les poinçons 
avec lesquels on peut toujours, à volonté, faire des 
matrices nouvelles. 

Dans le vestibule qui précède le musée, on a réuni, 
dans de grandes vitrines, des spécimens figurant 
les différents états par où passent les monnaies d'or, 
d'argent, de bronze, depuis le lingot brut jusqu'à la 
pièce parfaite. Là il est facile d'étudier l'aspect que 
présentent les barres, les lames, les cisailles, les flans, 
et l'on peut, sans longue étude, se rendre compte des 
diverses phases de la fabrication. Un cabinet voisin, 
largement éclairé, contient une collection de timbres- 
poste. Tout en rendant justice à l'esprit qui a présidé 
à cette création, on peut trouver que le résultat en 
est peu satisfaisant. Une collection de cette nature n'a 
d'importance qu'à la condition d'être complète, d'offrir 
la suite chronologique et ininterrompue des types créés 
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ses ; mais, si l'on y réfléchit, on ne tardera point à 
reconnaitre qu'il nepeat en être autrement. Le timbre- 
poste, en eflet, est une valeur fiduciaire, un billet de 
banque infiniment petit, et, comme tel, il ne devait pas 
échapper au contrôle de l'État. Du reste, par ce seul 
fait que le graveur général est chaîné de fournir le 
poinçon de l'effigie, il ressortit à l'hôtel des monnaies. 
Les planches de cuivre, portant chacune 150 emprein- 
tes, sont oblenues à l'aide des procédés de la galvano- 
plastie. Elles sortent du laboratoire du directeur de la 
fabrication des timbres-poste, qui, sous tous les rap- 
|)orts, jouit des mêmes droits et est soumis aux 
mêmes obligations que le directeur des monnaies. Il 
opère à ses risques et périls, est tenu de mettre à la 
disposition de l'administration des postes le nombre de 
timbres dont on a besoin et qui ne sont acceptés qu'a- 
près contrôle, est payé en raison des quantités qu'il 
livre et garde à sa charge les machines et les ou- 
vriers. 

En somme, ces ateliers spéciaux ressemblent à ceux 
d'une imprimerie très-propre et même un peu co- 
quette; les machines, entretenues avec soin, reluisent 
comme des pièces d'orfèvrerie ; elles jouent sans ta- 
page inutile; les rouages polis, graissés, ont des mou- 
vements d'une douceur qui ne laisse pas soupçonner la 
force mise en œuvre. La tout se fait rapidement et en 
silence. Les feuilles du papier particulier, fourni par 
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b maistm Lkpmx f Angouléme, sont comptées et son- 
mise, a^ant naUe amtre opêratioD, h on vensissaire 
•roi <e Eût à h presse mécanique. Un enduit incolore 
^ i«Hi& b cocspcâtioii doit rester secrète est étendu sur 
ose des Ciices de b feaiOe. Ce Ternis, qui ne modilk 
en rjen r^ped dn papier, rend tonte contrefaçon à 
pua prè? Î!9po6Hble. !&xi-5enlenient il permet de don- 
cer une crusse presque inimitable à Tempreinte, mais 
eccore c'est loi qni reçoit directement cette dernière, 
et a, aBi[:£Tê rextrème ténuité de ce Ternis, on poo- 
^aii Tenierer. oo enleTerait du même coup l'efGpc, 
ei oo n'aurait pin^ entre les mains qu*nn carré de 
papier Ueuitre portant nne tache au lieu du profil 
doct il oârait Tim^r. 

Lorsque le p^apier est ainsi préparé, les feuilles sent 
«xmp^ees de nooTeau, et enfermées pour être distri- 
bua selon les besoins du senrice. Deux plancht^sonl 
n?unics côte à côte dans un châssis aprtùs qu on les a 
r.-:c::yÀ> à la benzine pour enlcTer toute trace de 
ccr^s ^ris qui pourrait les maculer. A Taide d*uD 
n:u!^.iu, on les imprègne rt'*gulièrement d^une coucJie 
ce o:>u!t: jrqui vjrîe selon la catégorie de timbres qu*on 
uu: obtenir ; puis on tire à la presse à bras ou à la 
rv<6<? à vajx^ur. D.ms ce dernier cas, Tencre est méca- 
: i]i:o:î)Oîit a|}diquêo sur les planches, comme sur une 
prt^so d'imprimorio ordinaire. Chacune des ftHiili*^ 
a>m| K'a-s, imprinuvs, contient 500 timbres, divises 
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pnr une marge blanche en caJres de 150 cha- 
ciiite. 

Lorsqu'elles sont sèches, on les coiipc en deus à 
l'aide d'un coupoir qui pt ut en iranclicr environ 500 
d'un seul coup. Les feuilles sont alors portées à l'ate- 
lier où se fait le gommaj^c, opération délicate qui exige 
une grande adresse de main. Cliuqne feuille, ayant été 
gommée au plncenu, est mise isolément à si'clier sur 
de larges claires-voies oiî l'air, pouvant circuler de 
tous côtés, active la dessiccation. Cette opération est ta 
plus lente de toutes, car un bon ouvrier dans sa jour- 
née ne peut guère gommer plus de 900 l'euilli's. 
Comme ces ateliers ont été aménagés en 1848 dans de 
vieux locaux, ils sont peu en rapport avec le travail 
qu'on y accomplit, souvent élroils, coupes par des clo'- 
sons maladroites cl réunis à l'aide d'escaliers biscor- 
nus qui sont de véritables casse-cou. 

Lorsque les feuilles gommées font iiarraittiiiuitl 
sèches, elles sont envoyées dans une salle où se fait le 
poinlillage à l'aide d'une très-ingénieuse machine que 
dirigent desenfants. Le pointillage a pour but d'entou- 
rer chaque limbre d'un perlé de petils trous ijui per- 
met de le délacher de la fouille sans le déchirer; c'est 
depuis le mois d'août 1802 seulement qu'on a intro- 
duit en France cette cxcellenle amélioration, venue 
d'Angleterre. Les feuilles sont fixées cinq par cinq sur 
un cadre de fer; ainsi immobilisées, elles passent sous 
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uD large peigne composé d'une série de carrés garni' 
de poinçons sur chacun des côtés qui corrcsjrtndiiil 
exaclemenl aux côtés du timbre-poste. Le peigne s'i> 
lève et s'abaisse aulomatiquemenl pendant que le a- 
dre est entraîné par un mouvement mécanique, etcr 
moins d'une miniilc los cinq iL-nilIcs superposées, n;- 
présentant 750 timbres, sont pointilléesarec une n'-gu- 
laritc irréprochable. 

Cette opération est la dernière que tes timbrt's 
poste aient à subir ; ils sont soumis au conlrdleui, 
qui rebute ceux qu'il trouve défectueux. Ceux-là sjul 
toujours en petit nombre, deux ou trois mille pariii 
tout au i)lus. Ils sont brûlés, et l'on dresse un proo""- 
vcrbal de l'incinération. Les timbres droits sont fib 
fermés dans une armoire à triple clef d'où ils ne sor- 
tent qu'en présence d'un agent de l'adminislration dca 
postes, qui signe un récépissé extrait d'un registi 
souche. En somme, la rabrieallon et la comptai 
des timbres-poste offrent autant de garanties 
celles des monnaies. La consommation en augmi 
tous les jours, et si la progression continue dans les' 
mêmes proportions, les ateliers vont bientôt devenir 
insuffisants. On peut voir le progrès accompli m dii 
ans. L'atelier de fabrication en a fourni 190,943,700 
en 1858 ; en 1 868, il en a livréaux postes 550,847,90(1 
qui ont été payés 487,678 fr. 52 centimes, Ceb 
est bon signe, cl prouve que ta population fraB- 
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çaise se décide enfin à apprendre a lire el à écrire ^ 
Quoique le bureau de la garantie appartienne aux 
constructions mêmes de rhôtel des monnaies et fasse 
corps ayec elles, Tentrée en est située rue Guénégaud ; 
un long couloir, beaucoup trop bas de plafond, et dans 
lequel un homme portant un crochet chargé de grandes 
pièces d'orfèvrerie ne doit passer qu'arec peine, con- 
duit jusqu'au bureau même, qui s'ouvre par une caisse 
où Ton enregistre toutes les matières précieuses ap- 
portées et destinées à recevoir le poinçon du contrôle. 
Les pièces reçues le matin sont vérifiées et rendues le 
jour même. C'est là, dans une sorte d'antichambre, 
que les apprentis, les garçons de magasin, attendent 
les bijoux qu'ils doivent enferma dans la bcMte de fer 
rattachée à leur cou par une chaîne solide. 

Lorsque les matières ont été inscrites, elles sont en- 
voyées, ayant chacune un bulletin indicatif, à la salle 
des essais, oà, devant desétablis, des hommes proprets, 
silencieux, sont assis ayant près d'eux les instruments 
spéciaux qui leur sont nécessaires. Sur toute pièce 
a^ez considérable pour qu'on puisse, en la grattant, 
enlever un gramme de métal, on recueille la prise 
d'essai, qui est immédiatement transmise au labora- 
toire, laboratoire glorieux, car Gay-Lussac y découvrit, 
en 1829, le procédé d'essai de l'argent par la voie hu- 
mide* Là, grâce aux manipulations de deux chimistes 

• Voj. Pièces ittUificatitfes, 6. 
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-^iifsieiÉ§. jsâsûB i'iiis rompos k toutes les diffi* 
iolis :nrLi7iies ^ia eb&kt. oa d-rtermioe d'une bçom 
tctsii&i Jt iuT* -it dkKon des objets f«Mimis atu eipé- 
rjî!:>i)£!f. Ld iù^zrkyArc est («Hit. étroit, insufibani, 
Tarîfc.'trM!iî tcLâi par en* larse ^enêlre, mais lel- 
.iiaiiisic ^sS (4r k< kiorotâiix que parfois le séjour 
■iH :»tT.r!i: liicttânift. Ta Eix>bîiier neuf ne le dépare- 
nr. zitj. :. r i]izn^ certûn cuupê janne en Teloars 
I Ur^ii: ri: iiic sm^ «^joie da temps ûù M. de Laverdj 

lïiz:? it4 «iKe reserre, oà sept et hoit personnes 
l'icTin: "-:^X4-r5 to>r ea m-i-a^ement et ne se heurter 
^.izi.i.Vf i!zs Li ertlcte de o>oipromettre leurs o[M?ri- 
;^:C5 >Lj!a:=s, le triTi:! est incessant de neuf heures 
il ii.i".lr i '^iSî heures de raprè<-midi. Les prises 
i -j^îtil s:o:r:.Vrj sor de mincts coupelles en cuim, 
i^juirrcies es ciunks d'un signalement parliculicr 
.:>:::. s^iir "-r»r tche de (ùpier, se succèdenl ^ans in- 
.;::•; -::.:a e-: fiS-ssetl, Sclôn qu'elles sont d'or ou J'jr^ 
^-:i\ :.ir ::u:'f<!'es phases curit-uses de Ij coujulla wd 
: j i: !i ^:lr LumiJj. iLecuillcred'ariTtnl, unclaha- 
..i.'l. -7.: c:::Tt:::c ce monlrtr d'or, sonl esj>êriuk'iilécs 
■ -:v :;.::r.: d-? >:■:!! qu'une brève de plusieurs mil- 

L.::>:-'::r-- lA-ce échappe [«ar la tonuiléoulalinessc 
:.: .:..•.;.. j •; prix; d'ef-ai ilosîintv au laLoraloire, 
i : c>; , : j ..x.tv uu Luchaa, »jui, SjUs joinoir liwr 
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rigoureusement le titre, peut du moins permettre de 
constater qu'il ne s'éloigne pas des tolérances accep- 
tées. Le touchau se compose d'une pierre de touche, 
d'un flacon d'acide nitrique et d'un trousseau de bar- 
rettes de cuivre dont chacune porte soudé à Texlrémilé 
un échantillon d'or de titre déterminé. Tous les ors de 
couleur qui sont le résultat d'alliages avec du fer, du 
cuivre ou de l'argent ont là un spécimen. 

Le bijou frotté sur la pierre produit un trait métal- 
lique qu'on mouille avec de l'eau- forte; celle-ci, enle- 
vant le cuivre, respecte plus ou moins la trace selon 
la quantité d'alliage; pour avoir un point de compa- 
rjison certain, onfait la même opération avec Taiguille 
correspondante du touchau, et l'on peut dès lors juger 
de la pureté du métal qu'on vériCe. Lorsque après plu- 
sieurs essais renouvelés et opposés les uns aux autres, 
on reconnaît que la pièce contient trop de cuivre, elle 
est déformée, brisée à coups de marteau et rendue en 
cet état au fabricant, qui ne réclame que bien rare- 
ment, car le commerce de Paris sait avec quels soins, 
avec quelle science, avec quelle expérience acquise par 
l'habitude, on procède au bureau de la garantie. Le 
laboratoire et la salle des essais ont, en 1868, expéri- 
menté 5,408,780 ouvrages d'or, et 6,239,238 ou- 
vrages d'argent, sur lesquels 27,520 objets d'or et 
10,415 objets d'argent ont été cassés, parce qu'ils 
étaient d'un titre trop faible. 
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A mesure que les objets essuyés sonl reconnus 
droits, ils sont transportés dans la salle du poin- 
çonnage, où ils doivent recevoir une double em- 
preinte qui en constate la sincérité et en détermine le 
!itrc. La, une difficulté se présentait; pour déjouer les 
tentatives des contrefacteurs, il fallait n'opérer qu*à 
Taidede poinçons si parfaits qu'ils fussent inimitables. 
C'est à quoi Ton est parvenu. Les poinçons gravés par 

• 

M. Barre père, qui, avant son fils, était graveur général 
des monnaies, sont des chefs-d'œuvre de finesse et de 
précision*. Selon qu'ils doivent être employés au con- 
trôle de Tor ou de l'argent, selon qu'ils constatent des 
titres variés, ils diffèrent l'un de l'autre, et représen- 
tent la tète d'un médecin grec, de Minerve, d'un aigle, 
d'un cheval, d'un sanglier, d'un rhinocéros, de Mer- 
cure, d'un dogue, d'une girafe, un grand, un [)etil 
charançon, un crabe, une chimère; un chiffre disposé 
de telle ou telle manière indique que le métal est plus 
ou moins pur. 

Cela ne suffisait pas encore; un poinçon, si habile- 
ment gravé qu'il soit, peut, étant toujours le même, 
être reproduit. Il fallait donc trouver pour la garantie 
une marque qui, se modifiant pour ainsi dire clle- 

* M. Julrs Aul>lin, (Oiitrôlpur à la fabrication des coins et poinç •ii>, 
a [lublic un Irès-ciirieux Tableau i<y)io}) tique des moniaies cl d^ la 
(jaranlie^ donnant la iv|)ré.s('nlalion oxaclc dos différents, des csi>a'es 
nuHalliqucs et des poinçons de «^..lanlie. 
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néme, donnât une empreinte toujours direrse et qui 
cependant fît partie d*un tout invariable. Ce résultat 
3Sl obtenu par la bigorne^ petite enclume qui a deux 
pointes, deux cornes, ainsi que le nom l'indique. La 
corne la plus grande est plate et offre un développe- 
ment de ^i millimètres de longueur,, de 11 dans la 
plus grande largeur et de 4 à l'extrémité ; la plus pe- 
tite corne, qui est ronde, a 14 millimètres de long, le 
talon est de 7 et la pointe de 3. Eh bien, sur cette 
surface étroite, on peut laire un cours d'entomologie, 
car la première porte 21 rangées d'insectes, la se- 
conde 17, et chacune de ces catégories diflérentes est 
isolée {>ar une bande en zigzag où se déroule une inscrip- 
tion ^ Il est superflu de dire que ce travail, qui a duré 
trois ans, a été fait au microscope, et que l'artiste qui 
a produit un tel chef-d'œuvre de patience a failli y 
perdre la vue. Loi*sque, armé d'une forte loupe, on 
regarde attentivement ces sauterelles, ces cicindelles, 
ces frelons, ces fourmis, ces libellules, dont les ailes, 
les pattes, les antennes, les articulations du corsage, 
sont d'une exactitude extraordinaire, on éprouve une 
sorte d'ébiouissement. 

La fagon de procéder s'explique maintenant d'elle- 



* l'iio de CCS i)igonics ayant élt* \iAve m 1846 par un einplo}*'; du 
bureau de la ;::ir;iiilii\ M. Barre p^re dut uxKlificr le ty|if> ]iriuiilireu 
ajoutant des orueiuents aux bandes de séparation qui, antérieurement, 
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même. La pièce à coiilrôlcr est posée au hasard sur la 
bigoriic;'au-dessusdu poînl exact par lequel le mêlai 
est en contact avec IV'nclume, on applique le poinçoii, 
qui est enfoncé d'un coup sec. La pièce reçoit donc 
une double empreinte: celle de l'image gravëesurle 
poinçon, celle d'une partie des mille traits qui sillon- 
nent la bigorne; mais cette dernière image changea 
chaque opération, tantôt elle représente une têlc de 
fourmi et une patte de sauterelle, lanlôl la partie infé- 
rieured'unstaphylin et les anicnnes d'un fulgore. C'est 
là le vrai, l'inimilahle contrôle, qui, malgré la multi- 
plieilë des variantes, appartient à un texte unique qu'on 
peut toujours consulter au besoin. 

Il n'est personne qui, ne serait-ce que machinale- 
ment, n'ait examiné la marque d'une cuillère ou d'uue 
rourehelte. On voit alors à la face externe une ma: 
qui a huit pans irréguliers, au milieu se dessine 
têlc de Minerve ayant le chifire I placé en vedette 
vant le front: c'est là le poinçon du premier titre 
geni; mais sur la face interne, précisément de l'aatM 
côté de cette marque, on aperçoit des traces qui pa- 
raissent indécises, irrégulières, et ressemblent â une 
écnrehure du métal : c'est la trace de la bigorne. Ou' 
examinealtentivement, el l'on reconnaîtra des porti 
d'insectes et peui-ètre une lettre ou deux de la légi 
inscrite entre eux. Les poinçons et la bigorne de 
garantie, gravés en 1838, n'ont point clé modllîés, 
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ils répondent à toutes les exigences et nul instrument 
de précision n'offrirait une plus sérieuse sécurité. 

De même que les monnaies ne |ieuvent circuler 
qu'après avoir reçu la triple consécration de Feffigie, 
de la tranche et du revers, de même les objets d'or et 
d*argent ne doivent être livrés par le commerce qu'après 
avoir subi les essais et le poinçonnage de la garantie ; 
mais, comme le contrôle se paye, et que bien des mar- 
chands ne se gênent guère pour se sousti*aire aux me- 
sures fiscales, une brigade volanle de douze contrô- 
leurs est chargée de visiter toutes les boutiques, tous 
les magasins où, sous une forme quelconque, on vend 
de Tor et de l'argent mis en œuvre. Ces agents ne pro- 
cèdent jamais qu'accompagnés d'un commissaire de 
police, car parfois, trop souvent même, il faut dresser 
un procès-verbal et opérer une saisie. 

La garantie assiste aussi par un de ses représentants 
à toute vente publique, car les bijoux, les armes riches, 
les orfèvreries doivent, lorsque le poinçon qui les 
marque est périmé, être frappés d'un contrôle de re- 
cense (tête de girafe, tête de dogue). Il arrive fréquem- 
ment que ces sortes d'objets ne sont point au titre 
légal; mais dès qu'ils offrent un intérêt quelconque de 
curiosité ou de sentiment, on les respecte et on les 
i-end fi leurs propriétaires. Après le décès de mademoi- 
selle Rachel, on trouva chez elle une assez grande quan- 
tité de parures de théâtre en or bas, mis en couleur, et 
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que l'arlisle avait fait spécialement exÔculcr pour 
donner à ses différents costumes un plus grand carac- 
tère de réalité. Tous ces bijoux, considérés comme SMt 
venirs, évitèrent le coup de cisaille réservé aui mélaui 
que trop d'alliage rend inférieurs. 

Le bureau de garantie, en L-inl qu'administratioBti 
ne relève pas de la commission des monnaies, il ap- 
partient aux contributions indirectes et do{>en(] du mi- 
nistère des ûnances , auquel il a rapporté en 1868 
la somme de 2,285,009 IV. 30 cent. Pour un impAt 
sompluairc, c'est un maigre produit, qui rémuD< 
à peine l'Étal des soins qu'il prend afin d'assurer 
tous nos ouvrnges d'or et d'argent le titre qui seul li 
donne une valeur commerciale. 

Telles sont les diverses opérations dont l'tiâtcl di 
monnaies est le théâtre. Elles oITrent des garanties 
telles qu'il est bien difficile de les trouver en défaut. 
Pour assurer à nos monnaies la sincérité qui doit 
être le principal caraclère, on ne recule devant am 
considération, et bien souvent on a fait rejeter 
fonle des brèves entières. Sur 45,522,418 pièces d\ 
et d'argent frappées à la monnaie pendant le cours 
l'année i868, on en a rebute 2,462,652, qui uni 
subir de nouveau toute hi série de manipulations pi 
crites avant de pouvoir obleiiir le bon de délivrance 
entrer en circulation. 

Sous ce rapport, tout csl l'aifail, et nulle crilii 
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n'esl possible; mais, si l'État ne participe en rien à la 
fabrication des monnaies, il y intervient avec omnipo- 
tence pour les contrôler, et par conséquent il assume 
une part de responsabilité qu'on peut invoquer lors- 
qu'il s'agit de certaines améliorations à introduire. 
Toutes les fois que le gouvernement participe à une 
administration quelconque, sous quelque forme que ce 
soit, son action doit se faire sentir immédiatement 
d'une façon bienfaisante et élevée. Les ouvriers em- 
ployés dans l'hôtel du quai Conti relèvent uniquement 
du directeur de la fabrication; mais l'État, comme 
tuteur des monnaies, a un peu charge d'âmes envers 
extx et devrait les faire jouir des avantages qu'on trouve 
aujourd'hui dans presque tous les grands établisse- 
ments, llien ne serait plus convenable que d'assurer 
des retraites à ces humbles travailleurs qui manient 
avec probité et en détail la richesse monétaire du pays, 
de leur procurer en cas de maladie ou de blessures les 
soins gratuits d'un médecin payé par l'administration, 
de leur faire distribuer à prix coûtant des médica- 
ments par la pharmacie des hôpitaux, de les attacher, 
en un mot, à leur dur métier, de récompenser leur 
labeur par une sorte de bénéfice moral plus envié 
et plus recherché parfois que le bénéfice matériel. 
L'État est p^rc de famille; il exige beaucoup, sous 
bieiî des rapports il exige trop, et jamais cependant 
on ne marchande les sacrifices qu'il réclame; ne doit-il 
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monétaires qui est préjudiciable à toutes les transac- 
tions et semble inventée tout exprès pour enrichir des * 
banquiers habiles? Qui pourrait croire qu'aujourd'hui 
l'Europe emploie plus de 200 variétés de poids et de 
mesures, qu'elle compte le temps à l'aide de trois 
calendriers qui n'ont aucun rapport entre eux, et que 
son commerce use de 93 monnaies d'or et de 155 
monnaies d'argent, qui n'ont de commun ni le titre 
ni le poids? Cinq types de pièces d'or, cinq d'argent, 
quatre de bronze, doivent et peuvent défmitivement 
sufQre à tous les besoins. Arrivera-t-on à s'entendre 
sur ce sujet qui tient aux intérêts les plus précieux 
des nations? Il faut le croire; mais on peut reconnaître 
quCy si le progrès ne s'arrête jamais, sa marche est 
parfois d'une lenteur désespérante. 
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LA BANQUE DE FRANCE 



I. — LB OOUTERHSMEHT. 

Origine du mot. — Banco rolto, — Citation de Piaule. — Coêa di San 
Giorgio. — Ja('qui*s C<cur. — Law. — Opi'ration do la Banque du Slis- 
!(i«»pi. — Le système. — Le duc de Conli ot le duc de Bourlion. — 
iK'routj». — CaL^>e irescomplo. — Chapeaux di^foncés. — Caisse des 
Dxiiptc<( couranis. — Fondation de la Banque de France. — Loi du 24 ^ov- 
niiiuil an XI. — Consiitution n'publicaine. — Crise de 1805. — Lettre 
■le Napoli'on. — Modiiit-ation. — Gouvernement monarchique comtitution- 
ni*l. — L"i du 22 «Tril ISlHJ. — Mécanisme. — Presci iplioa< re^t^il•ti▼e8. 

— LVngronau'C. — Panique «le 1814. — Crise de 1848. — Décret du 
ir» mars. — Arances do la Banqu<\— Résultat inattendu du cours forcé. 

— PopuLiriu' du billet de banque. — Daiiques doparlementalcs deTcnues 
surf'iirNaici d«> la Banque de France. — Capital de U Banque. — Grand 
ei>nscil et comités. 

Dans presque toutes les langues, le mot banque et 
le mot banquier dérivent du vocable qui signifie table 
ou comptoir : TpaTreÇtmç chez les Grecs, men%ariu$ 
citez les Romains, banchiero chez les Italiens du moven 
&u'e. liC bancpiier a élé primitivement un changeur; il 
venait s'installer sur la place publique avec un banc 
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sur lequel il étalait les monnaies diverses qu'on pou- 
yail avoir à lui demander; peu à peu il prit les fonds 
en dépôt, Ct des avances sur caution, sur marchan- 
dises, sur gages, sur titres de propriété, sur papiers 
de famille*, et devint bien réellement ce que nous 
' nommons aujourd'hui un banquier. Lorsqu'il avait 
manqué à ses engagements, que, par suite de sa mau- 
vaise foi ou de spéculations hasardeuses, il causait un 
tort manifeste à ses créanciers, on brisait son comp- 
toir. On disait de lui alors qu'il était Phomme du banc 
rompu : banco rottOy d'où nous avons fait le mot ban- 
queroute. Selon plusieurs écrivains, les trapézUes el 
les mensarii auraient ignoré toutes les opérations des 
banques modernes. Cette opinion peut paraître exa- 
gérée, et Plaute lui donne un démenti, lorsque, dans 
les CaptifSy il fait dire à Hégion : 

Ibo, intro, atque intus subducam raliunculam 
Quaiilillum argent! mi apud trapezita*m siet. 

« Je rentre, et vais voir un peu ce qu'il me reste 
d'argent chez mon banquier. » 

Il n'est pas douteux que depuis l'antiquité bien des 

* Lorsque Louis-Philippe fit peindre au palais de VersaiHes la salle 
des Croisades, on retrouva à Gènes une grande partie des papiers ap- 
partenant aux croisés. Ces titres avaient été engagés chez les banquiers 
génois par les seigneurs français comme garantie de l'argent qu'ils em- 
pruntaient pour pouvoir se rendre en terre sainte. 
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banques n\nicnt fonctionné en Italie, mais il est difG- 
cile et il serait hasardeux de leur assigner une date 
|>ositive. Venise prétend avoir eu une banque dans la 
première moitié du quatorzième siècle. Barcelone trouve 
dans 5:0s archives quelques traces d'une banque in- 
stallée en 1549 par la corporation des drapiers; mais 
n faut, si l'on veut s'étaver sur des documents authen- 
tiques, reconnaître que la première banque régulière 
établie en Europe fut celle que les Génois organisèrent 
en 1407 sous le nom de Casa di San Giorgio. 

Les Italiens, — Génois, Vénitiens, Lombards, — sem- 
blent avoir eu pendant tout le moyen âge, et même pen- 
dant la première période des temps modernes, le pri- 
vilège exclusif du commerce de l'argent. Jacques Cœur, 
que son titre d'argentier a trop souvent fiit prendre 
|)Our un banquier, était un marchand enrichi par le 
négoce, et les prêts sur nantissements qu'il fil au roi 
ou d'autres personnages étaient des actes de complai- 
sance plutôt que des spéculations. 

Quoique Louis XIV, après la désastreuse année 1709, 
eût créé du papier-monniiie et qu'à Tépoque de sa mort 
492 millions de ci^s valeurs douteuses circulassent en- 
core, notre première banque fut celle de Law, la fa- 
meuse banque du Missis^ipi qui a tnnt fait parler d'elle, 
qu'on a tant maudite, mais à laquelle cependanl il ne 
faut pas oublier que nous avons dû la Louisiane. Con- 
cédée à Law pour vingt ans, par ordonnance des 2 et 
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20 mai 1716, au capital limilé de 6 millions, AWai 
en 1,200 aclions de 5,000 livres chacune, elle com- 
mença dès le mois de juin des opérations qui, si elles 
n'eussent point été dénaturées, Tauraient conduile pro- 
bablement à une prospérité extraordinaire. 

Ces opérations étaient, à fort peu de chose près, 
celles-là même qui ont donné à la Banque de France 
une assiette si solide : escompte des effels de com- 
merce, garde des valeurs en dépôt, payement^ et re- 
couvrements pour les tiers; de plus, son action était 
très-sagement circonscrite par l'interdiction absolue 
de faire le commerce ou d'emprunter à intérêt. Les 
débuts furent les jours de l'âge d'or; d'un intérêt 
mensuel de 2 1/2 pour 100, l'escompte des effets des- 
cendit à 6, à 5 et même à 4 par an. Jamais telles 
facilités n'avaient été offertes au négoce, qui se hâtait 
d'en profiter. 

Malheureusement le succès grisa Law, il englobais 
banque dans la compagnie d'Occident et voulut mettre 
en pratique le fameux système, rêverie socialiste par 
excellence, qui devait amener la banque à être Tunique 
(lispensiilrice de tout crédit, de toute richesse, de tout 
travail. Pour satisfaire les besoins factices qu'on ve- 
nait de créer, pour répondre aux demandes d'une 
spéculation chauffée à blanc, on émit une quantité 
folle d'actions, aelions-mères, actions-filles, actions- 
petites-filles. Pareille fureur d'agiotage ne s'était ja- 
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mais vue. Les grands seigneurs marchaient en tôte de 
cette armée pleine de convoilises âpres et malsaines : 
le comte de Horn, un parent du Régent, assassinait en 
plein jour, rue Quincampoix; à la fin de février 1720, 
le duc de Conli fait enlever 14 millions d*or à la Ban- 
que, et, le 2 mars, le duc de Bourbon en retire 25. 
On en arrive, pour remédiera une catastrophe immi- 
nente, non pas seulement à vouloir imposer le cours 
forcé de ce papier qui, de minute en minute^ perdait 
de sa valeur, mais à interdire la circulation des es- 
pèces métalliques, à défendre de placer des fonds à 
l'étranger, et même à prohiber Tachât des diamants 
ou de la vaisselle plate. 

Quand une institution en est là, elle est morte, et 
nul pouvoir ne saurait la ressusciter. Le désastre fut 
immense. On n'en riait pas moins, et l'esprii pari- 
sien n'abdiquait pas au milieu d'un tel cataclysme. 
Comme au-dessus de l'hôtel de la compagnie^ on avait 
gravé deux L majuscules, initiales du nom de Louis XV, 
un plaisant écrivit sur la muraille :ut citius aufugial: 
« afin qu'il se sauve plus vite. » Law se sauva en effet, 
mais à grand'peine, c'est miracle qu'il n'ait pas été 
échappé; deux ou trois fois, il avait été obligé d'aller 
cherclier refuge jusque dans les ap{)artements privés 

* Ancien hôtel de Ncvcrs, annexé aujourd'hui à la Bibliothèque im- 
iwriali*, rcccnunent ro>tauré, s'éttndant entre les rues Vivienne cl Ri- 
chelieu, avec façade sur la rue Neuve- di-s-Petits-Cliainits. 
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Ju duc d'Orléans. Le 15 octobre 1720, on publia un 
irrêt du conseil , rendu le 10, portant suppression 
des billets de banque à partir du 1" novembre. D'a- 
près la rccapilulation qui suit te libellé, il est con- 
stant que Ici billets émis s'élevaient à la somme di' 
2,696,400,000 livres. 

La cbutc avait été si profonde qu'on en resta étourdi 
plus longtemps que de raison. Le seul mot de banqui: 
épouvanlait tout le monde, et il faut attendre cin- 
quante-six ans avant de voir reparaître une institu- 
tion qui rappelait de fort loin la première et fécoude 
tentative de Law. Un arrêt du 24 mars 1778 concéda 
au sieur Bernard un privilège en vertu duquel il 
pouvait établir une cai'we d'escompte au capital de 
15 millions de livres. £lle vivota, plutôt qu'elle ne 
vécut, entre les exigences du gouvernement et la dé- 
fiance du commerce. 

On peut croire que ses opérations n'étaient pas trifr 
fructueuses, car en 1784 il fut de mode pour les fem- 
mes de porte.' des chapeaux sans fond, qu'on appebit 
des chapeaux à la caisse d'escompte; néanmoins elle 
subsista tant bien que mal jusqu'à la Convention, qui 
la supprima, par décret du 4 aoAt 1793. Sous le Di- 
rectoire, des partieulicrs, négociants et banquiers, 
ci'éèrent une caisse de comptes cournntx qui éiuctlait 
des billets, faisait diverses opérations avaiitiigeuâcs 
pour le commerce et qui disparut loi'squc Uoiiupai 
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devenu premier consul, appréciant les immenses ser- 
vices que pouvait rendre à la population un établisse- 
ment de crédit sagement mené, contenu par une loi 
constitutive dans des limites sévèrement fixées, fonda 
la Banque de France. 

En 1800, le 24 pluviôse an VIII, plusieurs ban- 
quiers à la tête desquels se présentent Perregaux, le 
Couteulx-Canteleu, Mallct aîné, Récamier, le fabri- 
cant de tabacs Robillard, se concertèrent pour arrêter 
les statuts d'une banque au capital de 30 millions, 
répartis en 30,000 actions nominatives. Les opéra- 
lions devaient être rescomple, le recouvrement des 
effets, les dépôts et consignations, les comptes cou- 
rants, et enfin l'émission de billets au porteur et à 
vue. Il lui était interdit tout autre commerce que celui 
de Tor et de l'argent. 

Dans les statuts primitifs, on retrouve d'une façon 
embryonnaire, mais déjà très-nette, le système de gou- 
vernement qui devait assurer à la Banque une stabilité 
que rien jusqu'à ce jour n'est parvenu à ébranler. Dès 
le 28 nivôse (18 janvier 1800), un arrêté consulaire 
ordonnait que tous les fonds reçus à la caisse d'amor- 
tissement fussent versés à la Banque de France. C'est 
là une consécration importante et qui peut dès lors 
faire préjuger du succès de l'entreprise. Cette der- 
nière attendit cependant trois années avant de re- 
cevoir une constitution organique; ce fut la loi du 

IL '2i 
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24 germinal au XI (14 avril 1803) qui la lui donna. 

Par celte loi. le capital est porté à 45 millions, les 
<x)upures des billets sont fixées à 1 ,000 et à 500 francs. 
I^e privilège est accordé pour quinze années; ^uniTe^ 
salilé des actionnaires est représentée par les 200 plus 
forts d'entre eux; convoqués en assemblée générale 
une fois par an, ils nomment au scrutin quinze régoAs 
qui administreront la Banque, et trois censeurs qui la 
surveilleront ; les régents et les censeurs réunis f(H> 
ment le conseil général. L'un des régents est nonuné 
président pour deux ans par le conseil, et pendant toute 
la durée de ses fonctions il exerce en quelque sorte le 
pouvoir exécutif. 

Ainsi qu'il csi facile de le voir, nous sommes eo 
république, car dans cette constitution très-libérale on 
n'aperçoit pas l'ingérence de TÉtat. Il ne révèle pas 
son influence par des signes extérieurs ; s'il l'exerce, 
c'est d'une façon amiable, mais sans aucun droit re- 
connu dans les statuts délibérés au Corps législatif. Les 
actionnaires de la Banque, représentés par les admi- 
nistrateurs élus, étaient maîtres chez eux, sans contrôle 
direct, et pouvaient n'avoir d'autre guide que leur in- 
térêt particulier. 

En 1805, pendant la campagne d'Allemagne qui de- 
vait trouver un si rapide et si glorieux dcuoûment à la 
bataille d'Auslerlitz, la Banque traversa une crise dif* 
ficile. Elle était alors installée dans l'hôtel Maissiac^ 
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qui occupe actuellement le n"" 48 de la rue Pageviu. 
Chaque jour, la place des Victoires était remplie par 
des gens inquiets qui venaient échanger leurs billets 
conti\3 des espèces; dans le commerce, le billet de 
1,000 francs perdait 20 francs; Joseph, qui, sous lo 
titie de grand-connétable, présidait le conseil des mi- 
nistres en Tabsence de son frère, était fort troublé, et 
parlait de faire venir des troupes pour déblayer les 
issues de la Banque obstruées dès le milieu de la nuit. 

La Banque, voyant son encaisse métallique dimi- 
nuer à vue d'œil, criait au secours et s'adressait au tri- 
bunal de commerce pour qu*il forçât le public à accepter 
ses billets en guise d'argent. En cette circonstance. 
Napoléon fut très-net. Le 20 octobre 1805, il écrivit 
d'EIchingen à Régnier : « Il faut que la Banque échange 
ses billets contre de l'argent, à bureau ouvert, ou 
qu'elle ferme ses bureaux, si elle manque d'argent. 
Quant a moi, je ne veux pas de papier-monnaie. » 

Le souvenir de ces désordres passagers a-t-il eu quel- 
que influence sur les résolutions de Napoléon? Son 
esprit, singulièrement impérieux et despotique, n'a-t-il 
pu supporter qu'un établissement qui servait de régu- 
lali'ur au crédit public se mût en dehors de l'action 
immédiate de l'État? On ne sait, mais dès le 22 avril 
1806, la constitution de la Banque de France est mo- 
difiée d'une façon définitive. C'est le type du gouverne- 
ment monarchiaue conslitutionneK 
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Par la ooaTelk loi. le prif ili^ est prorogé de lingt- 
tinq ans aa delà do tenue fiié d'abord, le capital est 
porté à 90 mîi.kMis; c^esl toujours rassemblée des 
itikftmaire& qui âh les ceoseors et les régents, nuîs 
la préïîdexKee échappe a ces derniers. La directioo des 
affaires, que la Banque, en lertn de b loi de germinal, 
ddr^uaic a son comité central, est désonnais exercée 
par un gooTemenr et deux sous-gou semeurs, qui sont 
nommés par Femperenr et prêtent serment entre ses 
maias. Cette loi, que rien jusqu'à présent n*a modifiée 
dans ses parties organiques, a été libellée par MollicD, 
un des esprits les plus fermes et les plus sagaces de sod 
temps. Il est étrange que Napoléon, dont Thorreor 
pour le système parlementaire s'était si souvent mani- 
fes'ée, ait établi précisément a la Banque le modèle 
presque parfait de ce genre de gourernement ; il faut 
qu'il ait été entrjiné par des considérations plus fortes 
que son aversion, ou que sa propre sagesse Tait emporte 
sur ses répugnances instinctives. 

Le gouverneur préside les conseils, approuve ou re- 
jette les dispositions adoptées, nomme, révoque, desti- 
tue les agents, signe seul, comme un souverain, tous 
les traités intervenants, fait exécuter les lois et statuts 
qui régissent la Banque. 11 a droit de re/o, il peut em- 
jjecher raccomplissemcnl d'une mesure délibérée par 
le conseil, mais il ne j>eut contraindre ce demier à 
adopter une résolution quelconque, et il doit lui rendre 
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compte de toutes les affaires. Ces doux puissances, 
Tune législative, Tautre executive, se côtoient sans se 
heurter, tant leurs attributions diverses ont été sage- 
ment réglées. 

En cas de conflits, force resterait toujours au con- 
seil des censeurs et des régents, qui volent le budget 
et peuvent, en le refusant ou en le modifiant, mettre le 
gouverneur dans l'impossibilité de faire mouvoir le 
mécanisme de son petit Élat. Heureusement jamais 
pareille occurrence ne s'est présentée; le conseil et le 
gouvernement marchent d'accord; sur chaque ques- 
tion, il y a entente préliminaire. Tout se traite a 
Tamiable par des gens qui n'ont qu'un but et savent 
l'atteindre, mettre l'intérêt de l'État en rapport avec 
celui des particuliers. 

Par la loi de 1806, on est arrivé 5 un résultat excel- 
lent : la Banque s'administre, l'État gouverne. Ln 
Banque de France constitue donc une œuvre publique 
confiée à une société privée surveillée par l'ttat. De 
cette façon, si par hasard l'esprit mercantile et inté- 
vecité des actionnaires représentés par les conseils ve- 
nait à prévaloir, le gouverneur interviendrait pour 
garantir les droits du commerce et rappeler la Banque 
à l'esprit de son institution. Cette surveillance de l'Élat 
pnraîtra en outre indispensable à tous ceux qui esti- 
ment que, pour demeurer slable et sérieux, le crédil 
p:iblic ne doit pas se jeter dans les aventures. 
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Les Statuts, rédigés par Gaudin, en date du 16 jan- 
TÎer 1808, et qui sont Tapplicalion développée de la 
loi de 1806, ont dit très-sagement à Tarticle 8 : a Là 
Banque ne peut dans aucun cas ni sous aucun prétexte 
faire ou entreprendre d^autres opérations que celles qui 
lui sont permises par les lois. » Rien n*est plus juste 
que cette prescription restrictive. l.es gens chai^de 
maintenir le crédit ne peuvent et ne doivent rien faire 
de facultatif. Quand une institution de cet ordre se 
laisse entraîner, par faiblesse ou par convoitise, à une 
spéculation douteuse, elle ressemble à Touvrier dont 
la blouse est saisie par l'engrenage d'une machine en 
mouvement; quels que soient ses efîorts et son énergie, 
rien ne le sauvera ; une expression populaire dit nette- 
ment le fait : c< II y passera tout entier. » 

C'est grâce aux dispositions à la fois très-précises et 
très-réservées qui ont présidé à sa fondation, grâce à 
la sagesse expérimentée de ses fondateurs, grâce à ce 
gouvernement constitutionnel dont le fonctionnement 
régulier ne s'est pas ralenti une minute, que la Banque 
a pu traverser des heures singulièrement douloureuses. 
Elle a vu s'écrouler des trônes, elle a assisté à l'anéui- 
tissement du crédit public, à la disparition des espèces 
mclalliqucs, elle a été englobée dans des crises finan- 
cières qui troublaient les Étals et ruinaient les particu- 
liers, rien n'a pu paralyser son action, ni même affai- 
blir son mécanisme. Semblable à ces vieilles fées qui, 
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dans les circonslanccs exceptionnelles, savent conjurer 
le danger i force de sagesse et de prudence, elle a su 
faire face à tout avec ses seuls billets, qui snnl un 
talisman dont la puissance dépasse celle de toutes les 
baguettes enchantées. 

A un seul jour de notre histoire, le plus triste peut- 
être, elle crut tout perdu et désespéra. En 1814, la 
veille de l'entrée des alliés, la Banque fut saisie de 
panique, et pendant que sur ta place Vendôme on jclaîl 
au feu les drapeaux enlevés jadis h Tennemi, elle brû- 
lait ses billets sous l'impulsion irréfléchie de Jacques 
LarGllc. Un si profond désarroi ne pouvait durer, il 
n'étuit point digne d'hommes qui avaient su aborder 
de front loule difficulté; ils reprirent vaillamment la 
direction du navire qui porlail Paris et sa fortune, ils 
payèrent à caisse ouverte, et par celle ferme mesure 
ne contribuèrent pas peu à rendre la confiance aux 
plus timorés. 

Trente-quatre ans plus tard, une nouvelle crise 
aiguë et pleine de périls devait fondre sur I;i Banque. 
On M rappelle encore l'atonie inconcevable qui suivit 
la révolution de février 1848. L'induslric, le com- 
merce, la fmnncc étaient tombés dans un état coma- 
teux qui ressemblait de bien près à la mort. Les clair- 
voyants avaient beau pn'cher la confiance, on vivait 
dans une sorte d'inquiétude somnolente dont on ne 
parvrn.Tit pn'' à sortir. I* capital effraye se cachait. 
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Le bureau du change de Thôtel des Monnaies regor- 
geait de gens effarés qui venaient vendre leurs cou- 
verts, et la cour de la Banque était encombrée de per- 
sonnes réclamant, aux termes de la loi, dos espèces 
contre leurs billets. La Banque paya sans désemparer, 
malgré Tagio sur l'or, qui était monté à 70 francs; 
mais la réserve métallique s'épuisait. La loi du 10 juin 
1847, en autorisant la Banque à émettre des billets de 
200 francs, dont la création était depuis bien longtemps 
réclamée par le commerce, avait multiplié les signes 
de la monnaie fiduciaire qui, pour ainsi dire, se trou- 
vait entre toutes les mains. Le péril était grand el 
pouvait conduire tout droit à une catastrophe. 

Le gouvernement de la Banque et le gouvernement 
provisoire discutèrent la question, et en vertu du vieil 
adage : « Aux grands maux les grands remèdes ! » nn 
décret du 15 mars 1848, évitant de prononcer les mois 
de cours forcé, décida que les iillelsde la Banqucdc 
Franco seraient reçus comme monnaie légale par les 
caisses publiques et les particuliers. L'article 4 du 
même décret disait en outre : « Pour faciliter la circu- 
lation, la Banque de France est autorisée à émettre des 
coupures qui, toutefois, ne pourront être inférieures 
à 100 francs. » 

Il ne manqua pas de gens qui crièrent aux assignais 
et prédirent la banqueroute. Ces prophètes malavisés 
en furcMit pour leurs sinistres clameurs. Non-seulement 
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]a Banque ne sombra pas, mais, en 1849, ses billets 
faisaient prime, et elle prêtait à lout le monde avec In 
générosité d'une Cybèle dont rien ne peuttnrir l'iné- 
puisable fécondité ; le 5 juin 1848, au Trésor, 150 
millions ; le 24 du même mois, 10 millions à la ville 
de Paris; le 29 décembre, à Marseille, 3 millions; 
U 5 janvier 1849, 5 millions au département de la 
Seine. 

Cette mesure extrême de décréter le cours forcé eut 
une conséquence qu'on n'avait guère prévue : loin de 
déprécier le papier, elle en fit reconnaître la valeur; 
elle en popularisa l'usage, et il n'est pas aujourd'hui 
si pauvre hameau qui ne l'accepte comme argent 
comptant. Il n'en éiait pas de môme autrefois, et je 
me souviens qu'en 1847 il me fut impossible dépas- 
ser un billet de banque h Vichy, qui, cependant, était 
déjà une ville d'eau três-fR'quenlée, A celle heure, 
non-seulement toutes les coupures de la Banque ont 
cours en France, mats elles équivalent à l'or en Alle- 
magne et en Italie. Jamais peut-être, depuis que des 
banques ont émis des titres au porteur, nul billet n'a 
obtenu et mérilé une telle confiance. I^e cours légal 
ne se prolongea pas longtemps; il cessa normalement 
ie 6 août 1850, parla promulgation d'une loi dont 
l'initiative appartenait à la Banque elle-même. 

Le gouvernement provisniro avait aussi pris umi 
^^dlcnte disiwsilion par les décrets du 27 avril et an 
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2 mai, qui réunissaient à la Banque de France \c^ 
banques précédemment créées à Rouen , à Lyon , au 
Havre, à Lille, Toulouse, Orléans, Marseille, Nantes 
et Bordeaux ; toutes ces banques partielles étaient in- 
dépendantes de la banque centrale ; elles avaient leurs 
statuts et leur capital, ne considéraient que l'intérit 
local, émettaient des billets qui, par suite du vieil es- 
prit provincial et girondin dont la France a tant de 
peine à se guérir, ne devaient et ne pouvaient être 
payés qu*au comptoir même d^où ils étaient sortis. 
C'était en limiter la circulation au point de la rendre 
illusoire; un billet de la banque de Lyon, pe pouvant 
ôtre remboursé qu'à Lyon, constituait un instrument 
d'échange si restreint qu'il devenait inutile. 

La Banque, prenant à son compte les actions de 
ces établissements, a fusionné avec ceux-ci et les a 
remplacés par l'organisation bien plus rationnelle des 
succursales, qui sont aujourd'hui au nombre de 62. On 
ne lardera point, d'après l'esprit de la loi de 1857, 
h en avoir au chef-lieu de chaque département. Dès 
lors l'impulsion devient unique et part de la banque 
centrale pour faire mouvoir, pour activer ou modérer 
tous ces mécanismes éloignés. Aujourd'hui la Banque 
(le France, dont le privilège a été prorogé jusqu'au 
51 décembre 1897, possède un capital représenté par 
1 82,500 nclions nominatives, et a été autorisée h émet- 
tre des coupures de 50 francs. 
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La haute direction est représentée par le gouver- 
neur et les sous-gouverneurs ; tous les employés dé- 
pendent exclusivement du gouverneur, qui nomme 
et révoque sans contrôle. Les régents, choisis par l'as- 
semblée des actionnaires, sont élus pour cinq années, 
et renouvelés par cinquième. Trois d'entre eux doivent 
être receveurs généraux et sont autorisés à habiter 
Paris. Les censeurs, élus pour trois ans, sont renou- 
velables par tiers. Les fonctions des uns et des autres 
sont gratuites. La réunion des censeurs et des régents, 
sous la présidence du gouverneur, forme le grand- 
conseil, conseil souverain qui décide sans appel toute 
opération de banque ne s'éloignant pas des prescrip- 
tions de la loi ; mais ce conseil se répartit en un cer- 
tain nombre de comités qui préparent, sur l'initiative 
du gouverneur, toutes les affaires dont la Banque peut 
avoir à s'occuper *. 

Ainsi, et pour me résumer, la Banque représente 
un corps complet ; sa tête, son cœur, ses membres, 
sont les gouverneurs, les censeurs, les régents et les 
comités. Ainsi constituée, elle est l'artisan du crédit 

* Les comités sont au nombre de sept : 1* le comité des liTres et 
portefeuilles; 2* le comité des succursales; 3* le comité des billets; 
4* le comité des relations a^ec le Trésor; 5* le comité d'escompte; 
6* le comité des caisses; 7* le comité de vérification des titres. Tous ces 
comités fonctionnent à époques fixes, indépendamment des commis- 
sions spécbles qui peuvent être inopinément formées pour apprécier 
des laits provenant de circonstances exceptionnelles. 
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public; ses instruments spéciaux de travail sont \(^ 
billets qu'elle émet et qui sont aujourd'hui la plus 
haute expression de ce que les économistes appellent 
la monnaie fiduciaire. 
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redoutable. — Indice révélateur. — Giraud de GàteI;our<«. — Plancîirs à 
modilier. — Refonte proposée. — Emblèmes surannés. — Le beau est 
indispensable. 



11 fallait une singulière hardiesse pour jeter des bil- 
lets de banque dans la circulation aux dernières heu- 
res du dix-huitième siècle, lorsqu'on était encore sous 
le coup de la ruine causée par les assignais. Tout vc 
qui avait Tair de papier-monnaie semblait frappé à 
Tavance de discrédit et de morl. Jamais, en effet, pa- 
reille déhtiucho ne s'était encore vue; la république 
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avait, S0U5 ce rappori, dépassé les folies de Law et de 
la rue Quincampoix. Très-sérieuse dans le principe et 
appuyée sur des biens nationaux d'une valeur estimée 
honnêtement à 10 milliards, l'opération avait sa raison 
d'être, car le papier émis n'était que la représentation 
mobile de la richesse immobilière possédée par la na- 
tion même; mais on ne sut pas s'arrêter en chemin. 
H était si facile de pourvoir à toutes les nécessités en 
faisant imprimer des morceaux de papier auxquels des 
lois léonines donnaient un cours forcé, qu'on ne put ré- 
sister h la tentation. 

L'État prêchait d'exemple, les individus le suivirent, 
et chacun se fit, pour son propre compte, fabricant 
d'assignats. Voici ce que raconte Mercier dans son 
Nùuteau Tableau de Paris. « Le dogme de la souve- 
raineté nationale fut confirmé d'une manière assez 
plaisante, car il fut un temps où chaque particulier se 
croyait en droit de battre monnaie. La disparition du 
numéraire avait donné cours à une foule de billets de 
petite valeur, émis par d'obscures maisons de com- 
merce. Les épiciers, les limonadiers, écrivaient leur 
nom sur de petits morceaux de parchemin, et voilà du 
numéraire. Le délire fut poussé jusqu'au dernier excès ; 
chacun fit son écu . » 

Le résultat ne tarda point à se faire sentir. La valeur 
réelle des assignats n'était plus en rapport avec la va- 
leur nominative. La loi du maximum réussit à peine â 
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les soutenir; après le 9 thermidor, la cliule dépassi 
toute prévision ; un sucre d'orge d'un sou se payait 
30 francs en assignats. Dès longtemps, les 10 mil- 
liards de biens confisqués au clergé avaient été dé- 
passés par des émissions ininterrompues. Dans cer- 
taines villes, une pièce de 6 liards valait 500 francs 
papier. Lorsque le Directoire, ne sachant plus de quel 
bois faire flèche, lança tout à coup 20 milliards de 
nouveaux assignats, il ne parvint même pas à leur faire 
produire 100 millions en numéraire. Ce fut le dernier 
coup ; au delà, rien n'était plus possible, cl le 30 plu- 
viôse an IV (19 février 1796) on renonça définitive- 
ment à un si déplorable système. 

Pour employer une csprcssion que le langage popu- 
laire a consacrée, on brisa la planche aux assignats. 
Depuis le décret du J9 avril 1790, qui avaitautoi 
la première émission, les différents gouvornemi 
qui s'étaient succédé en Franco avaient répanda ponr 
45 milliards 566 millions de francs en papier-monnaie. 
Certes il n'y a pas à discuter sur la valeur et la mora- 
lité d'une si dcsaslreuse opération ; mais îl faut 
dant reconnaître que Ramel, le ministre des fioani 
lorsque, le 9 pluviôse, il proposa au conseil des Cil 
Cents la mesure radicale qui allait enûn l'aire disj 
raître les assignats,- put dire avec sincérité : « 
assignats ont amené la destruction dus ordres et 
privilèges ; ils ont fait la révolution. » 
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Eulrti les laains des cmicniis de l'ordre nouveau, 
lus a&siguuls a\aicut élé un moyen de guerre plus puis- 
sant pcut-cti-c que l'invasion, car il avait décourage la 
confiance el achevé d'énerver le crédit. Il est impos- 
sible d'évaluer ce qu'on en introduisit de faux eu 
France, mais ce dut ûlre pour des sommes considé- 
rables. On en fabriquait publiquement en Angleterre. 
Le i& mars 171)3, Slieridan dénonçait !e fait A la Iri- 
Lune du parlement anglais. «J'ai vu les moulins et 
lus faux assignats, » disait Hujer le même jour. A Qui- 
beron, après la défaite des royalistes et des Anglais, on 
trouva dans les bagages de Puisayc une somme de 
10 milliards en faux {Kipier-monnaie. 

On restait pénétré de ces tristes souvenirs ; l'iii- 
flucncu révolutionnaire régnait encore dans notre lé- 
gislation, cl la peine de mort fut maintenue contre les 
faussaires. Ce n'était pas cela cependant qui était de 
nature à les faire reculer; on en avait vu bien d'autres 
en CCS redoutables jours, et les premiers directeurs de 
la Banque de France s'ingénièrent à dérouter la con- 
trefaçon à force de précautions habiles et de perfection 
dans lu fabrication même du billet. Un peut l'affirmer, 
sans |>éclier par excès d'orgueil national, c'est la France 
qui a créé le plus beau, le meilleur, disons le mot, — 
le seul inudêle du billet de banque. 

Avant de parler de l'impression des billets, il est 
buii d'expliquer le signalement qui les distingue les 
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uns des aulres et qui, comme point de repère et de 
contrôle, a une importance de première ordre. Lors- 
qu'on regarde avec soin un Iiillet de banque, quelle 
qu'i-n soit la coupure, on remarque qu'il poilc une 
lettre suivie d'un chiffreetdeux fois répelée, un chiffre 
deux fois repélé, et enGn, en petits caractères, un troi- 
sième chiffre isolé. Ces chiffres n'ont rien d'arhitraire, 
ils constiliieni la constatation de l'état civil du billet. 

Toute émission de billets a lieu par alphabet (c'est 
le mol technique). Chaque alphabet, désigné par un 
numéro d'ordre, représente 25,000 billets, chaque 
lellre en représente 1,000. Selon que la lettre est 
suivie ou précédée d'une autre lettre, suivie ou pré- 
cédée d'un chiffre, elle peut produire un tel nombre 
de combinaisons que nos pctits-neveus n'en verront 
pas la On. Ainsi chaque billel émis est frappé d'une 
lellre de série et d'un numéro particulier qui chaugenl 
pour chaque billet. En outre, le chiffre isolé, adopté 
seulement depuis un arrêté du conseil, en date 
20 juin 1867, représente le numéro du billet di 
l'ordre de la coupure à laquelle il appartient, 

Prenons pour exemple un billet de 1,000 fraocstl 
Au-dessous de l'énoncé, Banque de France^ je lis 
Paris, 25 mai 1868; cela prouve que ce jour-lù le 
conseil des billots a décidé qu'on émellrail l'alphabcl, 
dont il fait partie. A gauche, en haut, sur les ri 
ceaux bleus de la bordure, il porte la lettre T, suii 
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immcdintcment du chiffre 32; lettre et chilTre sont 
répétés à droite en bas; je sais dès lors qu'il appar- 
tient à l'alphabet 32 et dans eet alphabet à la lettre T; 
à droite en haut et à gauche en bas, je vois le chiffre 
369, c'est le numéro d'ordre du billet, qui est le trois 
cent soixante-neuvième de la série T, 32; enfin, au 
centre du billet, sur un étroit espace laissé libre par 
l'impression interne des filigranes, j'aperçois le chiffre 
0,793,369, qui m'apprend que, depuis la première 
émission des billets de 1,000 francs, on en a tiré 
793,568 avant celui que j'ai sous les yeux. 

Tout billet porte donc avec lui un passe-port muni 
d'un signalement où l'on n'a pas oublié les signes 
particuliers. La lettre de série est le nom de famille ; 
le numéro d'ordre est le nom de baptême; le numéro 
de coupure donne le rang du billet dans l'espèce gé- 
nérique à laquelle il appartient. Ces multiples précau- 
tions peuvent paraître fort minutieuses; mais il est 
indispensable que le lecteur en ait connaissance, car 
seules elles lui feront comprendre comment toute con- 
trefaçon est déroutée. Dans deux billets identiques 
l'un à l'autre, il y en a forcément un qui sera faux, 
puisque deux billets ne peuvent pas être absolument 
semblables : ils sont tous jumeaux, d'accord; mais 
chacun, au jour de sa naissance, reçoit un trait dis- 
linctif qui empêche qu'il puisse jamais être confondu 
avec ses frères 

u. 25 
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Ces combinaisons qui, mal^'it- une extrême simjili- 
cilé, opposenl de Ircs-sérieux obstacles aux tentatives 
des faussaires, sont, pour ainsi dire, les précautions mo- 
rales dont on entoure le billet de banque à sa naissance. 
Il en est d'autres d'un ordre tout matériel qui concou- 
rent aussi à lui assurer une sécurité parfaite. Pour des 
objets d'une telle valeur, tout est à surveiller: la Tabri- 
cation du jiapier, la planche gravée, le tirage, l'im- I 
pression. Le papier sur lequel on imprime les billets 
sort de la fabrique du Marais, [H'ès de Coulomniors; 
il est obtenu par des procédés particuliers que je n'ai 
point à révéler ici, dans un local exclusivement ré- 
servé au service de la Banque, sous la direction d'un 1 
commissaire nommé par le gouverneur et qui touLO j 
l'année habite le bâtiment d'exploitation. Le papier J 
est fabriqué sur des formes, sur des tamis, comme a 
disait jadis, à la main et feuille par feuille. Cliacunsl 
de ces feuilles représente un billet et contient à l'inli 
rieur un filigrane visible par transparence el qui t 
selon la coupure du billet. 

Les feuilles sont étudiées une à une au triple poin 
de vue de la solidité, de la dimension, de la purét^ 
toutes celles qui laissent apercevoir une imperfecllo 
sont dites cassées et réservées au pilon; la proportidî 
des rejets est en moyenne de 60 pour 100. [.e papier 
reconnu bon est divisé en rainex de 500 feuilles qui 
Èont ficelées sépaiément, renfermées dans une caisse i 
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de fer dont une double clef csl à la Canquc, scellées 
du cachet du commissaire et expédiées à Paris, à l'hôtel 
de la rue de la Viillièi*e. Le conseil de régence délègue 
un comité spécrai pour recevoir le papier, qui esl 
examiné scrupuleusement de nouveau, et, apri>s pro- 
cès-verbal, remis au secrélairo général et au contrôleur 
général, puis enfermé dans une caisse manœuvrant à 
deux clefs qui restent entre les mains des dépositaires. 
II faut donc le concours de deux personnes pour ouvrir 
les énormes serrures derrière lesquelles le papier 
altend l'heure oîi il recevra les signes qui en font la 
valeur. 

Lorsque la quantité de billots rentrés et reconnus 
hors de service fait sentir la nécessité d'en émettre de 
nouveaux, le gouverneur avise le conseil général et lui 
demande l'autorisation de créer des billets. Le conseil 
détermine alors le nombred'niphabets, la date qui leur 
sera assignée et les diverses coupures. Deux alphabets 
ne portent jamais la même date. Si, par exemple, dans 
la séance du 15 février 1869, le conseil a arrèlé qu'on 
émettrait trois nouveaux alphabets de 1,000 francs, le 
premier sera daté du 15 février, le second 16 février, 
le troisième 17 février. De celle façon, il ne peul y 
avoir de doute possible, si plus lard on rappoiie à la 
Banque des billels avariés apparlenant à ces émis- 
sions. Le chef de l'imprimerie se fait alors délivrer, 
sur niccpissc signé de lui, les feuilles qui lui sont né- 
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cessaircs, et, après les avoir comptées, les remet à ses 
ouvriers. 

L'imprimerie fait partie des bâtiments mêmes de la 
Banque; nul, s'il n'appartient à ce sefvice spécial, n'a 
le droit d'y pénétrer. Elle est vaste, très-éclairéc. 
comme il convient à des ateliers pareils, et outillée 
d'instruments d'une précision extraordinaire. Les ou- 
vriers chargés de manœuvrer ces presses sont choisis 
avec soin, on peut dire de tous que ce sont des hommes 
de conQance; ils sont proprets, actifs et silencieux. Aux 
murailles sont appendus de grands cadres où l'on voit 
les spécimens des billets que la Banque a fabriqués 
pour les Ëlals-Pontificaux et l'ex-empire du Mexique; 
comme la banque dont ils devaient être l'instrumeDl, 
ces derniers sont restés à Télat de projet. 

Dans un atelier isolé, on estampe sur des toiles 
en fils d'archal, nommées toiles vélines^ les lettres qui 
doivent former le filigrane intérieur du papier. U»s 
encres et feuilles non distribuées, les' matrices des 
planches, sont gardées et renfermées dans une caisse 
dont le chef de l'imprimerie a seul la clef et dont il esl 
responsable. La planche qui sert pour l'impression des 
billels de 1,000 francs a élé livrée en 1842parM.Bjrri* 
père, à qui elle a coulé trois années de travail; elle esl 
d'acier et ne passe jamais sous les presses. Elle serl 
à faire des clichés à Taide de la galvanoplastie, et ces 
cliclics peuvent sans être trop fatigués tirer 50 ou 
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60,000 épreuves. C'est là le vieux système; il est dé- 
laissé aujourd'hui pour les nouvelles coupures. 

A cette heure, on dessine un billet de banque à une 
échelle exagérée; par la photographie on le réduit aux 
dimensions précisément réglementaires, on le grave cl 
on en fait des clichés. Le procédé est plus rapide, plus 
sûr et moins coûteux. Ce n'est pas à dire cependant 
que les essais soient moins lents et qu'on arrive du 
premier coup à la perfection. La planche du billet 
bleu de 100 francs, dont le verso est si gracieux, a 
exigé cinq années de tâtonnements; mais on recon- 
naîtra, si on l'examine à la loupe, qu'on a pris à tâche 
d'y accumuler toutes les difficultés que peut offrir la 
gravure. 

Après avoir subi une première opération, dont je ne 
suis pas libre d'expliquer .les détails, la feuille de pa- 
pier est imprimée par des presses spéciales mues à la 
vapeur. L'encre est bleue, inaltérable, et la composi- 
tion doit en être tenue secrète. Comme on exige que 
chaque billet soit sans défaut, on ne se dépêche pas. 
I.es personnes qui ont vu l'activité fébrile d'une impri- 
merie ordinaire ne croiraient guère que ce grand ate- 
lier Illisible, très-propre et même élégant, emploie les 
mêmes procédés de travail. Un inspecteur se promène 
incessamment, allant d'une presse à l'autre, surveil- 
lant chaque mouvement, donnant parfois un ordre, et 
rappelant par la régularité de sa marche contenue dans 
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d'imariables limites, la promenade monotone des offi- 
ciers de marine lorsqu'ils sont de quart dans la bat- 
terie de leur vaisseau. 

Autrefois le numérotage des billets se faisait à In 
main, méthode lente, défectueuse, et qui malgré Tat- 
tention qu'on pouvait y apporter amenait souvent des 
erreurs. Aujourd'hui il n'en est plus ainsi. M.Deriey 
a inventé une machine qui automatiquement applique 
aux billets le numéro de série, le numéro d'ordre et le 
numéro générique. C'est merveilleux à voir. Lors- 
qu'une fois elle est amorcée par la lettre d'alphabet, 
elle peut toute seule numéroter 1,000 feuilles sans 
qu'on soit obligé d'y toucher; elle fait son traTail 
ponctuellement, sans se tromper jamais; à chaqoe 
billet qui passe sous son tiînbre mobile, elle change 
une unité; tous les 10 billets elle change la diiaine, 
tous les 100 billets elle change la centaine, et cela avec 
cette intelligence impeccable qui fait croire à rame 
intelligente de ces êtres de fer et d'acier. A l'appareil 
est joint une pompe pneumatique qui déplace chaque 
feuille dès qu'elle a reçu d'un seul coup la quintuple 
empreinte dont elle est marquée. 

Ces divei-ses opérations sont conduites par des 
hommes qui ont conscience de l'importance exception- 
nelle de leur (ravail, mais il semble qu'ils la font par- 
tager à leurs machines, tant celles-ci ont des mouve- 
ments doux, onctueux, qu'on dirait intentionnellcmenl 
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alTaiblis. On ne se presse pas, je le répèle, car la per- 
reetion qu'on cherche à obtenir ne peut guère s'ac- 
commoder d'une trop vive rapidité. Il faut vingt jours 
pour qu'une simple feuille de papier, déjà munie des 
filigranes internes, puisse être convenablement impri- 
mée. Est-il nécessaire d'ajouter qu'à chacune des pha- 
ses différentes qu'elle traverse elle est comptée, étudiée 
cl rejetée si elle n'est pas parfaite sous tous les rap- 
ports ? Dn registre spécial reçoit une sorte de procès- 
verbal de toutes ces opérations, de sorte qu'en le con- 
sultant on pourrait savoir, depuis que la Banque de 
France existe, combien on a refusé de feuilles à la pa- 
peterie, combien ont été fautée$ par l'impression en 
blanc, combien par l'impression à Tencre, combien par 
le numérotage. C'est un chef-d'œuvre de contrôle per* 
manent et de comptabilité. 

Tous les billets, réunis et classés selon la lettre de 
ïérie, — mille par lettre, — sont répartis en alphabets ; 
chaque alphabet se compose naturellement de vingt- 
:inq paquets attachés à part. Ils sont livrés en cet état 
[Mir le chef de l'imprimerie au chef d'un bureau parti- 
culier qu'on appelle /a comptabilité des billets, k l'aide 
l'une machine mue par une pédale et portant un 
timbre armé d'une griffe autographiqne, il fait appo- 
ser sur les billets la signature du secrétaire général et 
:elledu contrôleur. Si, en cet état, un billet venait à 
lisparaitre et était mis en circulation, on reconnailrait 
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promptemcnt quMl a été soustrait^ car il lui manque 
encore la dernière signature, la plus importante, celle 
qui, s'associant aux deux autres, donne une valeur de 
1,000 francs à un chiffon de papier, celle du caissier 
principal. 

IjC chef de la comptabilité ouvre un registre parti- 
culier à chaque alphabet; sur des colonnes formulées 
à Tavance, chaque billet est inscrit par son numéro 
d'ordre, et l'on constate ainsi ce qu'on appelle une 
création. Cette formalité étant accomplie, les billeLs 
réunis et ficelés par paquets séparés, sont remis au 
secrétaire générai et au contrôleur, qui les prennent 
en garde et les enferment dans leur caisse à double clef 
jusqu'au jour où l'émission en sera décidée. Cette der- 
nière mesure est provoquée par le caissier principal, 
qui juge, lorsque le vide commence à se faire dans ses 
armoires, des besoins auxquels il doit faire face. Par 
renlremisc du gouverneur, il adresse sa demande au 
conseil, qui arrête que tel nombre d'alphabets lui se- 
ront remis. Dès lors il reçoit les billets des mains de 
ceux qui les avaient en charge, il les fait timbrer de sa 
griffe, baptême définitif qui les rend viables, et il les 
livre au public. En général, on fait en sorte d'avoir 
toujours une grosse masse de billets en réserve, de 
façon à ne les faire circuler qu'une année au moins 
après qu'ils sont sortis de rimprimerie. 

Il n'a pas la vie dure, ce pauvre billet de banque: 
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deux ans, trois ans au plus; et dans quel état il reprend 
le chemin du bercail qu'il a quitté si coquet, si pim- 
|)ant! Eheul quantum mutatusl II revient criblé de 
trous d'épingles, percé à l'angle des plis, gris, terne, 
mou, vieilli avant l'âge par tant de pérégrinations à 
travers la poche des agents de change, des banquiers, 
des négociants, des filles, des escompteurs, des mar- 
chands de bric-à-brac; il a traversé les mers; il a voyagé 
dans la caisse des régiments; il a jauni dans le tiroir 
secret des sacristies; il a été mouillé de vin de Cham- 
pagne sur laiable des restaurants a la mode; il a payé 
des toilettes tapageuses, passé entre cent mains diffé 
rentes un jour de fin de mois ; il a été échangé vingt 
fois sur la pelouse de Chantilly; il s'est étalé sur le 
tapis vert de Bade et de Hombourg; il a fait bien des 
envieux avant de revenir se reposer et mourir aux lieux 
mêmes où il a pris naissance. 

Il en est qui ont élé si bien modifiés par une longue 
série d'infortunes, qu'il est presque impossible de les 
reconnaître. II faut l'œil exercé du chef de la compta- 
bililé pour ne pas hésiter. J'en ai vu qui n'étaient plus 
que des débris ; ils avaient été arrachés du feu, avaient 
été retrouvés à demi digérés dans l'estomac d'une chè- 
vre, avaient bouilli dans une lessive avec la veste de 
toile où on les avait oubliés. Il faut une patience 
d'Œdipe, une sagacité de Peau-Rouge, pour parvenir 
à rassembler ces fragments informes, pour y lire un 



SM LA BANQUE DE rRANCE. 

chinre, pour pouvoir dire avec certitude : C'est le nu- 
méro de tel alphabet; pour réussir, en un mot, à rc- 
constituer Tétat civil d'une telle épave. On garde avec 
soin et l'on montre, non sans quelque orgueil, ces im- 
palpables vestiges, collés, réunis sur du papier gomme, 
vestiges insignifiants pour tout autre, mais où la Ban- 
que, mue par un haut sentiment du devoir, a pu, au 
prix de peines inGnies, distinguer un signe, une appa- 
rence qui lui permet de rembourser la valeur intég[rale 
du billet auquel ce reste seul avait survécu. 

Se perd-il beaucoup de billets de banque? Bien moins 
qu'on ne croit. Il est certain que les incendies el les 
naufrages ont dû en détruire une quantité appréciable, 
mais en remontant aux preniières émissions et en con- 
sultant le registre qui leur a été consacré, on pourra 
se convaincre que le chiffre des billets non rentrés est 
assez minime. Les premiers billets de 1,000 francs, 
dits premier alphabet romain, ont été créés le 9 mes- 
sidor an XI ; on en a émis 24,000, sur lesquels 23,958 
étaient revenus à la Banque; au mois de janvier 
1869, 42 manquaient encore; la première émission 
des billets de 500 francs est du 24 germinal an XI; 
sur 25,000, 24,955 ont fait retour, 65 font défaut. 

C'est bien peu pour une telle période que l'absence 
de 107 billels sur une masse de 49,000. On croit gé- 
néralement que la Banque profilera des billets détruits 
par accident ou enfouis dans d'introuvables caclicllcs. 
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en un mol di^finilivemcni liispnriifi. C'est li\ une erreur 
fort enracinée, mais incxplicatile. En ndmellant que la 
Banque vînt à liquider, soit parce que son privilège ne 
serait pas renouvelé, soit parce qu'elle fusionnerait avec 
une autre insliliition analogue, on élaWirail un comple: 
tant de billets émis depuis l'origine, lanl. de biilels 
brûlés réglementairement, tant de billets en caisse, le 
surplus serait forcément considéré comme étant en cir- 
culation, et la Banque en devrait la représentation en 
espèces, en rentes ou en immeubles. Ce n'est donc pas 
elle qui hériterait des billets morts, c'est cet être de 
raison qui ne prend jamais fin et qu'on nomme l'Étal. 
Les billets qui rentrent journellement à la Banque 
n'en sortent de nouveau qu'après avoir été vérifiés et 
examinés; tous ceux qu'une déchirure ou des lâches 
mettent hors d'usage sont séparés des autres, réunis 
en paquets, et, ainsi disposés, soumis à l'action d'un 
emporte-pièce qui, en y découpant un trou large à 
peu près comme une pièce de 5 francs, leur interdit 
toute circulation possible. La place oft doit mordre 
Tcmporte-^ièce a été choisie de façon à ménager tous 
les signes qui peuvent être utiles pour déterminer la 
personnalité d'un billet. l/)rsque ce premier travail a 
été accompli, les billets sont rendus au chef de la 
comptabilité, qui les fait classer scion les différciils 
alphabets auxquels ils appartiennent, 

I lors le conseil décide qu'il y a lieu à annula- 
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est emmanchée une énorme caisse oMoiiguc, arrondie, 
composée de deux lissus de mailles de fer, el qu'on 
manœuvre exaclement comme un moulin à lorréfier 
le café. On allume le feu, un bon feu, bien rouge, de 
sapin qui pelille. On ouvre les porles de la boîte, et, 
en présence des trois censeurs, l'on y jette des fortunes 
;i payer des empires par 100,000 francs pour les bil- 
lets de 100 francs; par 500,000 francs pour les bil- 
lets de 500 francs; par million pour les billets de 
1,000 francs. On referme les loquets et l'on se met à 
tourner. 

Les mailles des parois sont assez pressées pour que 
nul fragment de quelque importance ne puisse s'écliap- 
per. Les billets se recroquevillent, se distendent dans 
les liens qui les enserrent, se noircissent sur les bord-'', 
donnent une petite flamme bleue bésitanle et pùle au- 
dessus du foyer rouge qui va les dévorer; puis tout 
prend feu duo coup el ce n'est plus qu'uu yraud bra- 
sier. Dans le mouvement de rotation, qu'on ne ralenlit 
pas, les parcelles él in celantes, chassées comme des eri- 
blures de blé par une macliluc à vanner, se frayent un 
chemin à travers les boucles de la c.ige, sont rapide- 
ment poussées vers le ciel par le courant d'air chaud, 
passent par-dessus les maisons, flollent el retombent 
dans la rue de la Vrillière, place des Victoires, et les 
passants disent, en secouant celte cendre qui s'allach'^ 
à eux : a Tiens, la Banque brûle ses billets. » 
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L'anniibtioD est combinée de telle sorte qu'elle 
bisse Unjotus une cerUine aianœ i la fabrication. On 
peut dire qa'cn moreiiBe la Banque imprime 12,000 bil- 
leis par jour et qu'elle en annole 8,000; de celle fa- 
çon on est certain de n'être jamais pris ao dépounru 
et de pouTCHT répondre à tontes les exigeoces da pa- 
blic. La création fort intdligemment démocnliqoe 
des coupures de 100 et de 50 francs rend naturelle- 
ment les annulations et les incinérations plus fré- 
quentes; il n'est pas de mois où l'on ne brûle deTieax 
billets ^ 

La Banque parait décidée I ne plus émettre que des 
billets de 1,000, de 500, de 100 et de 50 fiancs. Les 
billets de 100 ont rendu les billets de 200 francs inu- 
tiles ; aussi on retire ces derniers à mesure qu'ils ren- 
trent dans les caisses. Il est aussi un autre genre de 
billets auxquels on a essayé d'habituer le public, qui 
s'y est toujours, et avec raison, montré plus qu'indii- 
férent. Je veux parler des billets de 5,000 francs, bil- 
lets forl beaux, imprimés en carmin, qui furenl créés 
le 28 mai 1846. On en a émis 4,000, et, à l'heure 
qu'il est, il n'en reste que 8 en circulation. On en 
opère le reirait cl l'on n'en livre plus. Il y a peu d'an- 
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En 1808, la Bnnque a émis 2,711,000 billcls, rcprésenlanl une 
somme de 904,750,000 francs ; elle en a annulé i,7r»9,77i, équiTalanl 
à 5yi,'ir)0,i00 francs, et elle en a Li-ùlé 1,027,192, qui de icurTifaol 
«avaient valu 708,854,000 francs. 
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nws cependant, un homme Je Icllres pumpeus, njaul 
à recevoir ou ;i donner une dol de 00,000 lianes, vou- 
lut, par excfe de belles manières, qu'elle fût payée en 
tiillol> de 5,000 francs. La Banque, fort eomplaisanle, 
lui en remit 12. Iai lendemain ils étaient reulrés à la 
caisse, car on était promplemenl venu les échanger 
contre dos valeurs moins ambitieuses et plus faciles à 
faire mouvoir. 

Dans le principe, les billets étaient imprimés en 
noir. L'invention de la photographie el l'extension 
qu'elle a prise a forcé la Danque à renoncer à cette 
vieille méthode. Uicn n'était plus facile que d'employer 
uu billet comme cliché, d'en tirer une épreuve qui, 
devenue cliché h son tour, donnait une reproduction 
e:(nctc du modèle. Deux couleurs =onl absolument ré- 
fractaircs au procédé daguerrien, malgré toutes les 
améliorations qu'il a subies depuis quelques années : 
c'est le bleu et le jaune; l'un ne laisse qu'une trace 
très-peu perceptible, l'autre donne des Ions invaria- 
blement noirs. Parlant de ce fait d'expérience, le cbn- 
seil a décidé, dans sa séance du 4 décembre 1862, 
que désormais tous les billets, quelle qu'en fût la 
coupure, seraient imprimes en bleu et porteraient 
une vifînetle sur chaque face. Les premiers billets de 
la nouvelle fabrication ont été versés à la caisse le 
5 uoïkt 18GÔ, Ainsi disposés, et dans l'étal actuel de 
la science, ils défient la contrefaçon, — par la photo- 
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graphie directe, à cause de l'impression ai bien,— 
comme clichés reproducteurs, à cause du verso, qui, 
mêlant la vignette dont il est orné à celle da reeio, 
produit par transparence une confusion de lignes 
inexprimable. Sous ce double aspect, les billets sent 
donc à l'abri des faussaires, qui, depuis la loi da 
28 avril 1 832, ne sont plus punis que des travaux ^o^ 
ces à perpétuité. 

On pense bien que la Banque s'ingénie à n'être ja- 
mais prise au dépourvu et à savoir d'avance par quels 
moyens on peut l'attaquer. Elle fait étudier, dans des 
laboratoires particuliers, toutas les manœuvres donl 
on serait tenté d'user contre elle. Un chimiste fort ha- 
bile décompose, pour ainsi dire, tous les procèdes pho- 
tographiques connus; il opère, non-scnlement sur les 
billets de la Banque de France, mais sur tous les em- 
blèmes de monnaie fiduciaire qui peuvent passer entre 
ses mains. Plus redoutable que les alchimistes du ino\cu 
âge, il ne fait pas l'or et ne recherche pas la poudrede 
projection ; son^rand œuvre est autrement important: 
il fait le billet de banque, le signe même de la richesse 
et du crédit, mais toute sa science est mise au service 
du devoir professionnel et du salut de tous, car, de- • 
couvrant les moyens que les faussaires peuvent em- 
ployer un jour, il sait, dès à présent, y porter rcmi'dc 
en faisant modifier la fabrication et en y intro- 
duisant des éléments nouveaux devant lesquels les 



plus habiles crirainds serool oontniints de s'arréler. 
On Eul bien de se tenir en garde contre les fiuis- 
saires, car ils ont parfois livré de mdes assauts a h 
Banque. Par<i par-là, il arrive encore quelquefois un 
billet de 100 francs Eût à la main. Le malheureux qui 
a commis le crime a dépensé ring! fois plus de temps 
cl de tafent qu'il ne lui en aurait fallu pour g^ner la 
même somme; ces cas-li sont très-rares, isolés, et 
n'inquiètent guère la Banque, qui garde le faux billet 
comme un spécimen curieux à ajouter à sa collection. 
Deux fois elle a été attaqué vertement. En 1832^ un 
|>aquet de douie faux billets de 1,000 francs fut pré- 
senté au bureau du change; ils furent reconnus, une 
instruction fut commencée, et, à la suite d'une enquéle 
secrète, activement menée, on acquit uilè conviction si 
étrange qu'il fut difficile de pousser les choses à l'ex- 
trême. Les billets étaient fails hors de France par un 
homme attaché à la maison d'un souverain expulsé de 
son pays; un ancien directeur de la fabrication d'un 
des hôlels des monnaies du royaume le secondait dans 
cette œuvre peu légitime. Le principal agent pour l'é- 
mission des billets à Paris était un marquis, maré- 
chal decamp,etle détenteur n'était autre qu'un prince, 
descendant direct d'une illustre famille qui avait régne 
jadis sur une partie de Test de l'Europe. 

Toute cette histoire est un roman des plus invrai- 
semblables; elle eut un demi-dénoftment en septembre 
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1852, devant la police correctionm 
inculpés vinl s'asseoir. An 1er ieu rement à celle l'po- 1 
que, la même année, vers l'iastunt où les émeutes p4>>v| 
liliques et le clioléra causaient à Paris une pertur- 
balion proroncle, un fait très-singulier se produisit. 
Pendant la nuit, on jetait par poignées des billets de 
banque Taux sur le carreau des balles, à la sortie des , 
théâtres, partout enfin où la population se trouvail 
momentanément agglomérée. Cette fort mauvaise plai- 
santerie cessa tout à coup, et malgré les invcstigationi j 
de 1^ police on ne sut jamais quel en était l'auteur. 

Ce n'étaient là, jusqu'à un certain point, que des-1 
accidents; mais vers 1S55, ta Banque put croire qu'oU'l 
allait faire un siège en rëgic de son crédit. Des billeU-'J 
de 100 francs ftius arrivaient dans ses caisses avec unav 
régularité désespérante; on avait beau stimuler le zèleil 
des agents du service de sûreté, inventer dts moyens i 
de contrâle et diriger de mystérieuses enquêtes sur' 
toute personne qui prêtait nu soupçon, la nuit était 
absolue et nulle lumière ne venait l'éclairer. On n'était 
pas éloigné de croire à une vaste association du malfai- 
teurs admirablement outillés et aussi hardis qu'habiles. 
Les billets n'étaient point parfaits, mais ils accusaient J 
une main exercée, et jamais encore on n'en avait tu 
dont l'imitation fût aussi redoutable. ■ 

Tout le monde pouvait y être trompé, à l'exception 
des employés de la Banque cependant, qui, avec leur 
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habileté ordinaire, avaient promptemcnt découvert uo 
dcfauL qui ne laissait aucun doute. Près de la léte du 
Mercure qui sert d'orncnn'nt à la console supportant 
le cartouche où se trouve reproduit l'ariicle 139 du 
code pénal, apparaissait un point noir, trace visible 
d'une cheville trop longue oublice dans la planche h 
graver. Sans cet indice il cul poul-èlre été fort malaisé 
de distinguer les billets vrais et les billets faux. Les 
années s'écoulaient, les billets étaient présentés avec 
nue persistance inquiélaiito; la Banque payait et ne 
disait mot, car elle craignait, en divulguant ce secret, 
de voir discréditer toutes les émissions de 100 francs. 
Enfin, en 1861, à la suite de péripéties, de fausses dé- 
marches, d'hésitations qui offrent un intérêt roma- 
nesque et que je regrette de ne pouvoir raconter en 
détail, les recherches, sur l'indication presque prophé- 
tique du secrétaire général, prirent une direction uni- 
que, précise, et l'on acquit enfin, après huit années de 
tentatives infructueuses, la certitude que le coupable 
était "un sieur Giraud de Gâlebourse. L'agent qui fut 
en partie cause de son arrestation s'appelait Tenaille: 
deux noms prédestinés. Le métier était bon sans doute, 
car Giraud menait une vie fort agréable ; il avait onze 
domestiques, dix cbevauK et une meule de chiens de 
Salnlongc. 

G'était un ancien graveur-, sous prlitexlc d'apporter 
onelques améliorations à la fabrication des billets, il 
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avait été assez adroit pour s'introduire à la Banque et 
peut-être pour y surprendre quelques-uns des procédés. 
\rrêté ie 25 août 1861 , il passa devant la cour d'assises 
le 14 avril 1862. Les débats constatèrent qu'il avait 
mis en circulation 1,603 billets de 100 francs, et 144 
billets de 200, que la Banque avait remboursés par la 
somme de 189,100 francs. Il fut condamné aux tra- 
vaux forcés à perpétuité. Transporté à Gayenoe en 
vertu de la loi du 50 mai 1854, il y trouva une fin 
effroyable. Essayant de fuir vers les possessions hollan- 
daises en compagnie de Poucet , qui devait monter 
plus tard sur Técbafaud, il ne pat suivre son jeoueei 
alerte camarade ; englué dans les vases du rivage, il ne 
parvint pas à s'en tirer et mourut mangé vivant par 
les crabes. 

La leçon coûta cher, mais elle porta ses firuits; la 
Banque a redoublé d'eflbrts pour amener ses billets à 
l'clat de perfection, et depuis la grande tentative de 
Giraud, nul essai sérieux de contrefaçon ne parait avoir 
élé entrepris. Je cix)is qu'il est difQcile d'accumuler 
plus de précautions et de multiplier plus d'obstacles. 
A cet égard, la Banque ne mérite que des éloges : nos 
billets offrent des garanties presque certaines; mais 
nu point de vue de l'art, on peut trouver qu'ils laissent 
beaucoup à désiicr. 

Le billet de 1,000 fr. a un verso remarquablement 
Leau, mais le recto a vieilli; il est froid, poncifs avec 
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d'anciens emblèmes mythologiques, Mercure, Ilorciil \ 
rindustrie, la Science, la Justice, la Loi, l'Amour ap- 
puyé sur un lion, le coq gaulois et les mains unies; le 
billet de 100 fr., dont le verso est un modèle de gra- 
vure, a aussi sur le recto des personnages bien durs et 
bien guindés. Nous sommes dépassés aujourd'hui sous 
le rapport de l'apparence plastique du billet, ou, pour 
mieux dire, la Banque s'est dépassée elle-même. Les 
billets qu'elle a imprimés pour le Mexique et pour les 
États du pape sont d'une beauté qui laisse bien loin 
celle de nos billets. Or, en toutes choses, il faut être 
les premiers. 

Je n'ignore pas que c'est une grosse question à ré- 
soudre, et que c'est toujours un avantage de laisser à 
la monnaie Gduciaire Taspect et la forme auxquels le 
public est accoutumé; mais ce môme public est cu- 
rieux, il s'est habitué sans peine à toutes les émis- 
sions de la Banque, même n celle des billets de 200 fr., 
qui étaient cependant d'une laideur remarquable. Il se 
ferait d'autant mieux à de nouveaux billets que ces der- 
niers seraient plus près encore de la perfection rêvét', 
car c'est par la perfection seule, par la perfection 
absolue, s'il est permis de l'atteindre dans les choses 
humaines, que les contrefacteurs seront définitivement 
et pour toujours déroutés. La Banque doit au pays, elle 
se doit à elle-même de créer des billets qui soient de 
véritables œuvres d'art, qui rassemblent toutes les diffi- 
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cullcs que la gravure peuL imaginer, el qui offrent une 

image d'une indiscutable beaiilé. 

Si !a Banque adoptait ce parti, si le gouverneur, 
prenant une hnute initiative, arrivait à convaincre le 
conseil générai qu'une refonte de tous les billets ne 
peut être que glorieuse pour le grand établisscmrnt 
qu'il dirige, si la mesure était décidée, qu'on aban- 
donne pour n'y jamais revenir la mythologie su- | 
rannée dans laquelle on va chercher des emblèmes qui 
mainlenanl sont pour faire sourire, qu'on demande à 
la vie moderne les nobles allég^ories dont elle abonde, 
qu'on oublie une fois pour toules que, sous préteile 
d'être catholiques, nous sommes plus païens que 
Julien l'Apostat, et qu'à l'aide des documents nou- 
veaux, en se souvenant des merveilleuses découverlM j 
qui rendront le dix-neuvième siècle plus grand que 1 
le seizième, on crée une monnaie fiduciaire qui soil J 
aux billets actuels ce que les médailles grecques sont J 
à nos pièces de 20 francs. Malgré le côté presque J 
exclusivement pratique de ses opérations, la Banque! 
de France doit savoir et prouver qu'en toute civilisa- 
tion le beau n'est pas seulement utile, qu'il est indi^ J 
pensable. 
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les jaar* i'éàiéaaee. — Le> bo» ~- DUiiion de U golerie. — Lf rirt 
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ïérifiMiion*. — Irigirioo' de recette «ont «lés. — École. — Les tn«linj. 

— Ixa mmplei courinlf. — Les viremenlt.— Le comptant. — AYnncei. — 
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poctiDCe d'une TÏrgule. — La Banque laujoun en balance. 



Ouverte sur la rue de laVrillière, appuyée sur les 
rues Radziwilt, fialllif et Croix-tles-Pelils-Champs, b 
Banquede France occupe depuis 1811 l'ancien hôleldu 
comte de Toulouse. L'aspect général est celui d'une 
prison de bonne compagnie ; les grilles et les portes de 
fer n'y font point défaut ; les solides murailles en gros 
appareil défient lesescalades, et les armatures de mêlai 
(]ui Terment toutes les issues sont une défense qu'il ne 
parait pas facile de vaincre. C'est la maison de l'activité 
par excellence ; les cours, les escaliers, les couloirs ne 
désemplissent pas; deux courinils contraires se cou- 
doient partout. On ne voit que drs gens affairés pour 



riÊ ^ jéaifs ert faîes vâilMemaii àt b monmie, i 
éiiitvm pir&eL i dknqwt pïber des plntons répondent 
sa quisùiiBB <t renscixiKct $«r \es malUples dàoars 
ii: fis huDesDst àdûtje. Gunice on est en tnin de r^ 
«rcQ^nlrit flilc-^ ^. seSsuit pour loger des prina5 
y'*rii3Kr. r Àtï! f^ dcfsîs lor.£tein|« de taiik à 



5*inir d^ psliSs m crtSk jnblîc^ renoomhrement est 
eriKcie ZTrmaîlt far des doîsoiB improTisées, pr des 
fscKkrs s^çâqaê cnatre les Bnrs« par mille bâtisses 
jr^ÎBùcr^ H puKkes qnî raident peot-^ie la drco* 
iiôm pf ss tKÎie, nais n'enbellîssenl guère le lool 
A nûr b A>:;k qni se hi!e et se presse dans Ten* 
cdme de b Buique^ on oonprend dn premier coup 
d'aï qne e*est ime ixetîtntion Traiment nnifersdk. 
T>rt^ >es^U?scs de b socîêlê y sont rqiresentées, sol- 
CK5, utî$;uî^« h:crfeM5« depois le cafMtaltste qui lient 
liKxber k dividei>ie de ses actions^ jasqa*aii panm 
pe:it ocrrkr en chambo? qui anÎTe poor payer un 
ef3c«. Ctfte pranière inif*re5$Jon est très-TiTe et inspire 
uz rnni i^fwt pour cet établissement, qni, n'ayant 
en roe que rintêrà public, prête, indifleremment, son 

c o^^<I'^ à «Oit le monde* 

L*esa>mple est. de toutes ses <PUTres« b plus im- 
p>r:2T::e t4 la pîcs irénérale. C'est une opération h 
Taide <io 1 tqut\le on obtient d^iine maison de banque, 
moTernaot un droit Tariable suivant les circonstances, 
l'ir^ont dont a tes<:*in immédiatement et qu'on ne 
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devrait nonnalemcnt loucher qu'à une époque déler- 
minée, qui ordinairement est de trois mois. Cet ar- 
gent est représenté par un effet nommé lettre de change, 
billet à ordre, qui devient monnaie fiduciaire à la con- 
dition que chaque possesseur successif y mettra non- 
seulement sa signature, mais encore le nom de la per* 
sonne à laquelle il le livre : c'est ce qu'on appelle 
Yendoij parce que ces différentes inscriptions sont 
tracées sur le dos du billet. 

En terme de*métier, l'escompte est la prime payée 
au banquier qui avance l'argent d'un effet dont l'é- 
chéance n'est pas encore arrivée. Le taux de l'escompte 
est essentiellement variable, puisqu'il répond à des 
exigences plus ou moins accentuées^ et satisfait des 
besoins plus ou moins pressants. C'est le conseil gé- 
néral qui, consultant le marché monétaire de France 
et d'Europe, fixe lui-même et en toute liberté d'action 
à quel taux la Banque consent à escompter les billets. 
L'argent est une marchandise qui perd ou acquiert de 
la valeur, selon qu'il est abondant ou rare. 

On peut être certain, loisque l'escompte de la Ban- 
que est tres-bas, comme en janvier 1869, où il était 
à 2 1/2, que les capitaux accumulés engorgent les 
caisses particulières et ne peuvent trouver aucun dé- 
I ouché leur offrant assez de sécurité pour les attirer. 
Tout individu qui fait des affaires et qui par cons'- 
qu»nt a besoin de crédit, banquier, m'goriant, mar- 
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tkami^ iMinmi sTy s'adressea h Banque poar atoir 
la ùemht Àt tim esœmfÊtr des billris par die. H 
mmsmei as eomsâl mmt Jfiwwfe qui doil être ap- 
fmfét par trois Miables cMBBKrçaots. Cette demande 
e§4 oamioée, dîscstée. Si cdoi qui l^a ^gnée n'offre 
fa^ des saranties de SQl¥ri>ilîté suffisantes, die csl 
refMNtssée. km cootraîre. dès qu*dle est admise, le 
poi^inliiit a« eomme on dit, droit de prt^enlalion. 

Les bîlkis apportés an bureau d^esoompte doivent 
t-ire à nue écbêaDee maximum de trob mois et éire 
nr^tts au moins de trois si^natnres^ ils soni réanis 
et placés daus un boidereau imprimé et formulé qui 
rebte le nom des souscripteurs, des premiers endos- 
seurs, la Taleur, la dite des échéances, le nombre de 
jours qui restent à courir avant le payement, la somme 
due pour Tescompte. Chaque bordereau est »gné par 
le présentateur. Les billets ainsi contenus dans une 
feuille de signalement sont remis avant dix heures du 
matin au chef de ce senrice. 

Ds sont reçus par des employés dont les doigts ha- 
biles comptent les billets avec une rapidité inconce- 
vable et dont les yeux singulièrement perspicaces sa- 
vent découvrir, au premier regard, si les indications 
du bordereau sont en concordance parfaite avec les 
énoncés des billets; ceux-ci les passent i d^aulres 
;igents qui ont pour mission de rejeter to 5 ceux qui 
sont enlachés d'irrégularités matérielles; chacun des 
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billets défectueux est mis à part, el l'on y joint une 
fiche qui indique le motif du rebut : échéance trop 
longue, trop courte, somme surchargée, défaut de 
date, acceptation irrégulière, timbre insuffisant, si- 
gnature en souffrance, endossement conditionnel. 
Chaque motif de refus a une fiche spéciale teintée 
d'une couleur particulière, de sorte qu'à première vue 
uo présentateur peut voir pourquoi ses billets n'ont 
pas été admis et porter remède à l'irrégularité dont 
ils sont entachés. 

Tous les billets réguliers sont rassemblés alors, 
réunis au bordereau et expédiés à un bureau mysté- 
rieux où ils vont être étudiés, pesés, eût dit Montaigne^ 
non plus sous le rapport des défauts extérieurs, mais 
au point de vue des qualités morales et de la confiance 
qu'ils peuvent inspirer. Une grande lable couverte d'un 
tapis vert, contre la muraille des sortes de huches de 
bois remplies de cartes rangées par ordre alphabétique 
et qui chacune portent un nom, c'est là tout le mobi- 
lier; mais sur celte table, les billets étalés montrent 
souvent les plaies du crédit de celui qui les a tii'és, el 
ces cartes sont le répertoire explicatif, détaillé de tous 
les protêts qui ont atteint le commerce de la France 
entière. 

Lorsque je suis entré dans ce cabinet, le travail a 
cessé immédiatement, et les bordereaux repliés ont ca- 
ché tous les billets qu'on examinait. Il devait en être 
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ainsi, cette rudoulahle opi5r;ilion Hoit être sccrèlc. Di- 
viilgu(*e, elle pourrait j)Oiir longtemps CflmpromLitre 
la réputation conimcrciale d'un homme. Là on con- 
naît avec une sûreté presque diabolique tout ce qui 
louche au crédit paitîculier. Pour exercer ces graves 
fonctions, qui sauvegardent la responsabilité de la 
Banque et aussi l'bonorabilité du commerce, il laul 
une prudence irrèprocbable et une mémoire prmli- 
gieuse; les cartes sont plutôt des archives que dt^ 
documenis à consulter, et il est assez rare qu'on y ail 
recours. Dien des gens, voulant savoir à quoi s'co li'iiir 
positivement sur la situalion de lel ou te! négoci.inl, 
sont venus dans ce bureau et ont interrogé le chef du 
service. Jamais, sous aucun prélexle, une réponse n',i 
été donnée. La Banque est un établissement de créilil 
tellement hors de proportion avec tous les autres, die 
est si impersonnelle, elle jouit d'une considéra lion «i 
puissante, que toute parole de blâme émanant direc- 
tement d'elle est faite pour ruiner d'un seul coup li 
crédit le mieux établi. Les employés de ce bureau N}nt 
donc tenus à une discrétion absolue; ils ont entre 
mains l'âme du commerce de tout Paris et en 
responsables. 

Les billets qui après examen paraissent aux aj 
de ce servieu ne pas devoir être acceptés par la Danqui 
sont marqués d'un signe convenu et replacés avec les 
autres dans leur bordereau respectif; mais ils ne soi 
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ps refusés pour cela, car le bureau des renseigne- 
menls ne peut émettre qu'un avis, c'est le comité d'es- 
compte qui décide en dernier ressort. Ce comité, au- 
quel les liasses de billets sont immédiatement expédiées 
après cette opération préalable, siège lous les jours de 
midi à une heure. Il est composé de qualre régents 
ci de trois aclionnaires exerçant le commerce*. Là 
tous les biilels sont examinés de nouveau, et le comité, 
dont les décisions sont péremptoires et sans appel, 
efTace sur le bordereau le nom et les sommes des biilels 
qu'il ne veut point accepter. 

On ne réclame jamais, car on sait que nulle expli- 
tion ne serait donnée. Le total, rectifié selon les radia- 
lions qui ont été faites, est écrit et consigné par un 
des régents en tête du bordereau; un sous-gouverneur 
écrit le chiffre à une place déterminée, et le gouver- 
neur l'approuve en y mettant son paraphe. Ainsi pour 
celte opération l'entente des deux pouvoirs de la Ban- 
que de France, du pouvoir délibérant et du pouvoir 
exécutif, est indispensable. Les billets et les borde- 
reaux sont alors renvoyés au bureau qui les a reçus 
le premier; on y additionne le total des sommes repré- 
sentées par les billets non rejetés, en ayant soin de 
défalquer le montant du taux de l'escompte; on inscrit 

* Ces trois aclionnaires .«^onl pris à tour de rôle sur une lisle de 
douze comioerçanU présenlés par le conseil général aux aiiseurs, qui 
ciioii(is8cnt. 
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la somme cl le nom de la personne qui peut en dis- 
poser sur une fiche qu'on lance par une Irémie à la 
caisse spécialemenl chargée de ce service. On j cro- 
dilc de la somme indiquée le compte du présenlaUturi 
qui est prévenu par un avis émanant du burenu do 
l'escompte, et il peut le jour môme utiliser l'argcal 
qu'on lient à sa disposition. 

Je me suis étendu longuement et avec ^e minutieux 
détails sur celle opération alin de montrer, par un seul 
exemple, avec quel soin, quelle circonsjKctioD la Ban- 
que use de l'énorme pouvoir dont elle est dépositaire, 
1^ travail de l'escompte est un des plus œnsidé- 
rables qui se puisse voir; il s'est exercé, en 1868^' 
sur 2,590,752 efiels, représentant la somme àé 
2,221,540,108 fr.Ocentimes; surcenombre,52.i80i 
billets équivalant à 24,724,319 fr. 78 centimes, onf 
été rejetés par le conseil. La moyenne de la valeu 
des effets est faible, puisqu'elle ne s'élève pas à plu 
de 928 francs. 

C'est là surtout qu'apparaît l'importance démocn 
tique do la Banque; si elle reçoit des traites du IresûC 
s'éievant parfois à plusieurs millions, elle accepl^ 
elle escompte sans hésiter des billets de 2 ou 5 fraru 
souscrits par de pauvres diables aux abois*. C'est soi 

• On a pr^eotè i l'escomplc, on 18l>8. R1U efTels de 10 fr. «t : 
df>saus; 80,4i0 de 11 fr. ii âU fr.; U8,S3U du M fr. 'i 100 Tr.;: 
iilus d'ua SBUlii'ine de l'admiMion jjém rJe. 
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tout le petîl oommerçaol, le fabricant isolé, qui a re- 
cours a la Banque ; elle se montre bonne mère pour 
eux et ne les répudie pas. Les hauts ûnanciers, les 
grands banquiers, ceux qu'on appelle familièrement 
les gros bonnets, ne s'adressent que bien rarement h 
die; ils ont intérêt à faire eux-mêmes l'escomple et à 
user deleurs capitaux avantdes'adresseràceuxd'autrui.' 

Tous les effets acceptes sont ranges par ordre d'é- 
chéance et enfermés dans ce qu'on appelle le ))orle> 
feuille; quel abus de mot! Je défie Briarée de le met- 
tre dans sa poche. Cette immense caisse, à doubles 
murailles de fer, à quadruples serrures, remplit à elle 
seule une chambre entière, chambre en pierres do 
taîMe, dans laquelle elle est scellée par des crampons 
gros comme des peupliers de vingt ans. Tous les jours 
on fait remettre au bureau chargé de la recette, les 
effets qui échoient le lendemain. 

Ce bureau offre une physionomie particulière, on 
rappelle la galerie; en effet, il occupe au rez-do 
chaussée une salle immense à laquelle un sous-sol 
provisoire sert de complément. On y fait le tri des bil- 
lets, on les divise par quartiers; chaque quartier est 
remis à un brigadier, qui le distribue à ses hoinines. 
L42S garçons de recette de la Banque de France sont 
bien connus dans Paris. Qui ne les a vus passer, la chai* 
nette du {)orlefeuille pendant à la boutonnière, la sa* 
coche à l'épaule, le tricorne crânement posi sur lo 
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coin de Toreille? qui n'a été frappé de leurs bonnes 
figures sans moustaches, de leur allure rapide, de l'air 
de probité qui semble adoucir les traits de leur vi- 
sage ? Leur costume invai'iable, le grand firac gris a 
boutons blancs ornés d'une tête de Mercure, est res- 
pecté parla population à l'égal de n'importe quel uni- 
forme; et ce n'est que justice, car tous sont de braves 
gens qui manient des fortunes, portent parfois plu- 
sieurs millions dans leur larges poches et sont inca- 
pables de voler deux sous. Ils sont au nombre de 170 
et divisés en quinze brigades correspondant auxqoinie 
zones par lesquelles la Banque a fictivement partagé 
Paris. 

Au point du jour, ils partent pour présenter à cha- 
que signataire le billet que ce dernier a souscrit et en 
recevoir l'équivalent. Aux échéances du 15 et de la 
fin du mois, chacun d'eux a en moyenne cent trente 
maisons à visiter; si l'on réfléchit que chaque billet 
doit être remis au domicile du souscripteur, que ce 
soit à lentre-sol ou au sixième, on pourra imaginer 
que le soir ils ont les jarrets singulièrement fatigués 
par tous les escaliers qu'il leur a fallu gravir. La Ban- 
que les autorise à donner une fiche portant leur nom 
et le numéro de leur brigade aux personnes qui ne 
peuvent pas payer immédiatement, afin que celles-ci 
puissent venir acquiller à riiôlel de la rue de la Vril- 
licre le moulant de leur effet. 



La galerie est curieuse à visiter, surtout aux jours 
des grandes échéances de la un Je juillet et de la fin 
dedéceaibre. En attendant que les constructions soient 
terminées, on assemble dans la cmir d'entrée des ba- 
raques séparées par des barrières oii l'on parque les 
retardataires ; un grand tableau, visible pour tous, in- 
dique le nom des garçons qui, étant rentrés, peuvent 
encaisser à la Banque les recettes qu'ils n'ont point 
touchées dans la journée. 

C'est vers quatre heures que la foule arrive, em- 
pressée, inquiète, presque anxitsuse, dans la crainte 
d'être venue trop tard et de ne pouvoir éviter un pro- 
têt. En cela elle a tort ; dès qu'elle a pu pénétrer dans 
la cour, elle est certaine qu'elle ne sera pas renvoyée 
au lendemain. Ceci est de principe à la Banque; on 
sait qu'on appartient au public, et l'on ne s'y couche 
que lorsque toute la besogne est Taite. 

La galerie, éclairée par le gaz, qui jette des lueurs 
blanches sur les murailles neuves, est divisée en 169 
petits bureaux. C'est là que le garçon de recette s'in- 
stalle, à sa table, détendu contre les ardeurs indiscrètes 
du public par un fort treillis de fer qui fait ressembler 
sa cabane à une cage. Son nom et son numéro, inscrits 
en gros caractères, servent d'indication à ceux qui le 
cherchent. Des plantons, des invalides pris pour la 
circonstance et qui si inblent fort ahuris au milieu de 
ce monde, en prëserco de ces billets de baniiue qu'on 
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(ciiillclle d'un doigt rapide, de ces massesd'or qu'on 
jiè^c leslemcHl sur des balances, mettent un peu d'or- 
dre dans la Ibule, ne la laissent entrer (jue pelil à 
petit cl font parfois des réflexions baroques. — Ah! 
nie disait l'un d'eux en reganiniU une liasse de billils 
de banque qui représentait bien 5 ou 600,000 francs, 
si j'avais cela, je mellrais tous les jours une côteletle 
de porc frais à Vordinairel — Si j'étais roi, disait un 
bouvier de la Sabine, je garderais mon troupeau i 
ubeval 1 

Les zones sont très- différentes entre cHes. Celle da 
faubourg Sniiil-Germain est représentée pardesdomes- 
liqucs en livrée, qui viennent payer le billet de leur 
maître; celle de la rue Notre-Dame-dtvLoretle montre 
de petites femmes piaillardes, remuantes, jouanl des 
coudes pour se faire faire place, regardant l'heure k 
toute minute, tant elles craignent de manquer le dincr 
auquel elles sont invitées; elles tiennent en main S5 
ou 30 francs qui doivent acquitter le billet fait à la. 
marchande à la loilelte pour un faux chignon ou una 
perruche verlc; celle de la rue Notie-Dame-dc-Naa* 
reth est fréquentée par un monde assez sordide, eo 
grande redingote traînante, à longs cheveux gras : ail 
inquiet, regardant par-dessus des besicles, nez pointu, 
barbe de bouc, mains osseuses et d'une propreté peu 
ragoùtanle. Là sont li^ juifs, qui payent en rechignant, 
el qui oui l'air d'examiner chacun de leurs écus pour 
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voir s'ils sont suffisamment rognés. Au milieu de tous 
ces gens qui forment queue à chacune des cases et que 
les garçons de recelte se hâtent d'expédier, il y a bien 
des industriels sans industrie, qui viennent lâter le 
terrain et les poches du voisin pour reconnaître si, par 
hasard, ils ne pourraient pas y trouver, sans malen- 
contre, quelques-uns des fafiots garâtes dont ils sont 
si friands ^ 

L'endroit n'est pas sain pour eux, d'ailleurs, et j'ai 
vu rôder là certains bourgeois aux pommettes sail- 
lantes, aux larges épaules, aux allures félines, qui 
pourraient bien avoir dans quelque coin de leur porte- 
feuille une carte d'agent du service de sûreté. Le |)ois- 
son va toujours à la rivière, et le filou aux endroits où 
il peut travailler ; il est donc naturel que les salles 
d'attente de la Banque soient très-fréquentées par les 
voleurs. Il y a aussi une autre espèce de gens qui han- 
tent la galerie, se mêlant aux groupes dès qu'un chef 
de service passe auprès d'eux, flânant, regardant de 
ci et de là avec nonchalance, et qui attendent Finstant 
propice pour aller demander aux garçons si tels billets, 
dont ils donnent l'indication, ont été remboursés. Ceux- 
là sont les petits escompteurs, race véreuse par excel- 
lence, écorchant le pauvre monde, faisant faire des 

' Fa (iot garaté csileierme par lequel les voleurs désignent les hillcls 
de banque : lafiot Jgnifie papier, et yaralc rappelle que les billets ont, 
pendant de longues années, été signés : Garât» 
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signatures d'endossement pour cinq sons par des écri- 
vains publics, marchands de contre-marques à l'occa- 
sion, ne reculant devant aucun bas métier, tombant 
souvent en police correctionnelle et frisant parfois la 
cour d'assises; on les appelle les toupiniers. Lorsqu'un 
haut employé les aperçoit et les reconnaît, il s'em- 
presse de les faire jeter à la porte, sans plus de céré- 
monie que si c'était des chiens crottés. 

Quand le dernier souscripteur de billet, le dernier 
voleur, le dernier agent de police, le dernier toupinier 
ont quitté la galerie, on ferme les portes ; mais ce- 
pendant tout n'est pas Gni, loin de là. Il faut régler 
les bordereaux, voir s'ils concordent entre eux, rele- 
ver les erreurs, compter les billets de banque et peser 
l'or. Chaque escouade fait ce travail, qui est long et 
méticuleux, sous la direction de son brigadier. Lors- 
qu'on s'est mis d'accord, l'argent est porté à une caisse, 
les billets à une autre ; tout est vérifié de nouveau 
et transmis à la caisse principale. On peut croire que 
tout alors est terminé ; mais il faut préparer l'échéance 
du lendemain et distribuer à chaque homme les effets 
qu'il devra présenter. C'est ainsi que parfois, lorsque 
les échéances ont été lourdes, la galerie est encore 
éclairée à deux, à trois heures du matin, et que les 
habits gris, ainsi que les garçons de recette s'appellent 
entre eux, sont occupés autour de leur petite lampe à 
faire des r aïeuls et à pointer les chiffres. Chaque jour 
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sufSt h sa tâche ; quand cette besogne a pris un « les 
garçons ont mérité d'aller dormir. 

Tout n'est pas rose dans leur métier, car ils sont 
responsables de l'argent qu'îb ont à recevoir, el ik sont " 
obligés d'opérer aTec une telle rapidité que leurs er- 
reurs sont fréquentes. 

Dans les premiers temps qu'ils sont au senrice de la 
Banque, les garçons font école sur école; on a beau ne 
leur donner ni corvées, ni gardes, ni yeillées à faire, 
les laisser exclusiTement se consacrer à la recette; il 
est rare que leur apprentissage ne leur coûte fort cher, 
et lorsqu'au bout de l'année ils alignent leur compte, 
ils s'aperçoivent avec stupeur qu'ils ont perdu plus 
qu'ils n'ont gagné. Il faut rembourser; c'est une grosse 
affaire, bien pesante; ils jtayent par tempérament, 
tant par mois qu'on retient sur leurs appointements; 
peu à peu ils s'y font, prennent Thabitude de bien 
compter, plutôt deux fois qu'une, et finissent par avoir 
des recettes en équilibre; heureusement que la Banque 
les laisse proflter des excédants de recelte, et qu'ils 
peuvent ainsi diminuer leur déficit. Celui qui parvient 
t^ ne pas faire de pertes est fort admiré et envié par 
ses camarades, qui disent de lui : « C'est un vieux 
roublard, il n'a pas élé refait une seule fois celle 
nnnéc-ci! » 

liiî fait est douloureux 5 avouer, mais on les vole 
beaucoup. Oui? les voleurs qui cherchent fortune dans 
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les mes, les gamins qui se faufilent cnire les jambes I 
et excellent à fourrer leurs petites mains dans les I 
poches? Non pas. Ils sont volés par les personnes | 
mêmes nuxquclles ils ont affaire, et qui, peu scrupo» 1 
leuses parfois, estimant que tout bien trouvé est un j 
bien gagné, ne s'empressent pas de Tnire remarquer an | 
garçon de recette qu'il oublie, tant il se hâte, iantU J 
est talonné par l'heure, de ramasser un billot ou un J 
appoint en écus. Ces perles sont assez considérable J 
pour la galerie, 25 ou 50,000 francs par an au moins. 
Kiles sont personnelles et retombent tout entières, ! 
d'un poids souvent très-lourd, sur le pauvre homine | 
qui s'est laissi! duper. 

Si je me suis si longuement étendu sur l'escomptr, 
c'est que de toules les opérations c'est la plus impor- 
Lmle, la plus générale, celle qui fait le plus de bien, ] 
qui pénètre jusqu'aux dernières couches de la sociéli^, 
et qui, pai' les immenses services qu'elle rend chaque -1 
jour, suffirait à expliquer l'existence de la Banque de 1 
France et à justifier le respect dont elle est environnée, ' 
Toutefois celle opéralion, qui est bien réellement ti j 
base du crédit et du travail industriels, n'est pas U J 
seule dont la Banque soit le théâtre. 

Il en est d'autres qui, d'un caractère moins univers! 
sel, offrent cependant une grande utilité pratique el I 
dont il convient de dire qiiclqij'?fi mots. F.n première I 
ligne se placent les comptes courants Tout individu,J 



LES OPfiRÂTlO^S. 4:5 

pounu qu'il ne soit pas failli non réhabilité, peut avoir 
un compte courant à la Banque, il sufflt de remplir 
certaines formalités faciles et d'adresser une demande 
an conseil, qui ne refuse jamais. On peut dès lors con- 
fier à la Banque les fonds qu'on a sans emploi, en dis- 
poser selon ses besoins, à l'aide de mandats payables 
au porteur, à la condition expresse que la valeur du 
mandat ne dépassera jamais celle de la somme mise 
en dépôt. 

I^ Banque devient donc dépositaire et caissière; elle 
est responsable de la somme reçue, touche et paye au 
lieu et place de celui qui prend lui-même le nom de 
compte courant. Ce sont les gros négociants, les no- 
taires, les agents de change, qui usent surtout de ce 
moyen très-sûr de garder de l'argent et de le faire 
mouvoir sans en avoir l'embarras. Pour beaucoup de 
ces personnes, principalement pour les notaires et les 
agents de change, les mandats donnés sur la Banque 
sont des mandats de virement. Si à la suite d'une liqui- 
dation un agent de change doit 100,000 francs à l'un 
de ses confrères, au lieu de le payer en écus ou en bil- 
lets, il lui remet un bon de virement qui est envoyé à 
la Banque; on débite le compte du premier agent de 
change de la somme indiquée, et Ton en crédite le 
compte du second; de celte façon, le payement est 
effectué sans échange d'espèces. 

Ce système est très-pratique, il est d'une sécurité 
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|8irib:te «^ apfwte *iaiis les reLlioos fananneres une 
ciXQixii» de UKnps coGsîdênble. Les personnes admi- 
ses aa compte oMmiil el à rt-<«!onip(e ont aossî la fa- 
cftlcë je £tîre'Ci:iich<r par b Bacqae les effets qu'elles 
«ci à reeefoîr: ceiîe opèratioo. qu'on appelle le comjh 
te.^r^ est ab^cimezi: gntaite. Ce senrice prend un 
aocr^êseneat extraordinaire et pourrait même, par 
rcBciwbc^fliecI qu'il occasi*Mine« par les frais qu'O 
eccnîiae^ civser qlle^1les embarras a la Banque, si die 
ne sini: tcojciirs se maintenir a b hauleur de sa 



Lt hàv^ bit aussi desafar.ees sur des valeurs mo- 
KLbkvs q^iî oct Àê êcrciteineiit déterminées par la loi; 
lie quelque nom qu'on ineoîUe appeler oe genre d'opé- 
nt:co« c'e^; le prêt sur nantissemoit. Nulle demande 
if i^acees n'es: ior^'p^ée, â elle n'est accompagnée d'oo 
certitkii: sr.paê par cne personce ayant un compte coc- 
nct ec i::csUit que le postulant a toujours tait hon- 
Ktir à Si sfcTUtuie. Dons le bureau des avances, de 
LirD:*s iri:ûses« £xêes à la muraille au-dessous de Té- 
nonce des titre^ accepté^ lelate le eonrs i la Bourse 
de chicane de ces Taleors el la somme proportionndie 



* La jr a rr y saÎM àà servm et courbai ett saîstmaate ; ce TaiXI, 
HL À;ô(Lt. 5i^,T5^^ e-Jiv* rî:r:«î:îact li"3 Oi7.65ô fr. 73 «nL: — 
«; iNiV .VvV.^Sl tTiis -c 4iO,:S4,lt!ô t. 05 cent.;— « IS<», 
l.!!y»;.:>?5 ?r<t5 <i i,i>".V4,iî>5 fr. 35oKil. Cette prv^portioo u»- 
»Mcr^ cr.*Gj;«;i=Af i ^rcxf Li Bir^x à c rw r rvomoMOt qnanote oon- 
««Mi ^ifv^ft it nsc<Ue« ei ù est à pres^aBer^aw n'en resten pai &• 
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qa'on peut prêter dessus, qui est généralement de 60 
pour 100; de celte façon il n'y a jamais hésitation de 
la part de l'emprunteur; un seul coup d'œil lui apprend 
à quoi il peut s'en tenir. 

Ce service est assez considérable et a entraîné pour 
l'année 1868 un mouvement de fonds de 455,415,450 
francs ; le prêt a lieu pour deux mois, avec facilité de 
renouvellement, et est grevé d'un intérêt annuel de 
3 pour 100. Comparé aux bureaux de Tescompte, 
du comptant, à la galerie, ce bureau est assez silen- 
cieux ; mais il n'en est pas toujours ainsi. Quand TËlat 
se décide à faire un emprunt, c'est à qui viendra ap- 
porter là ses titres de rente, ses actions, ses obligations, 
ses bons du trésor pour avoir de l'argent comptant qui 
permet de souscrire et de réaliser quelques bénéfices. 

On a gardé le souvenir de 1852. Ce fut une année 
exceptionnelle. La presse, étranglée, soumise au brutal 
arbitraire administratif, ne pouvait faire entendre sa 
voix; nul contrôle n'existait, tout le monde parlait à 
voix basse, aucun bruit ne parvenait du dehors. Celte 
heure de mutisme et de menace fut celle d'une spécu- 
lation effrénée ; toutes les nobles aspirations étant com- 
primées, les mauvais instincts se ruaient à la curée. 
Les affaires les plus folles, les plus véreuses, s'étalè- 
rent au grand jour et poussèrent, dans notre civili- 
sation malsaine, comme des champignons sur un 
fumier. Tous les aventuriers de l'industrie se jc:èrcnt 
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b mUat avec ose Idte H une fanpétiiosité qai 
âni&er : D^^Kchoos-iioQS de faire fortune 
f^Êàxsi fi*cia wt peat rien dlire. la Banque reçut le 
csEa<re-«0ap 4e tootfs ces canroitises dépraTées. Les 
Mipkyis dm IwmaB des aTuices, sarmenés par un 
hhmrnr eicesâf, aiaîeol a pane assez de la joomée 
pfl«r ntpoodre an demandes qui les assaillaient. 

Si b Banque aeeofde des avances sur Talenrs mobi- 
lières, à pèss ftwle raison en fidtrelle sur lingots d*or 
et ifaraent et sur pièces étrangèfes ; mab cette opéra- 
lîi» est presque exdosÎTement exploitée par les ban- 
qnîers et les changeurs qui fint le commerce des moD- 
naie^ et gardent souvent leurs métaux avant de lescn- 
woffer à llwtel du quai Conti, mais les mobilisenl néan- 
moÎQS en eoipninUnl une sonmie a peu près ^le à la 
valeur du nantissement. 

Les diverses opérations que je viens d'énumérer 
sont actes de banquier; mais la Banque de France îd- 
tervient aussi^oHnme simple dépositaire et se charge 
des objets précieux qu^on lui confie. Elle devient alors 
une sorte de caisse de sûreté dans laquelle chacaD a 
le droit de faire enfermer ses diamants^ ses bijoux, ex- 
cepté toutefois l'argenterie, lorsque le volume ne pe^ 
met pas de faire passer les boites qui la contienoent 
dans Tescalier de la caisse. Le droit de garde auquel 
les dépôts sont assujettis est fort minime et équivaut 
ju<qu*à un certain point à une prime d'assurance. Il est 
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de 1 fr. 25 cent, pour 1 ,000 ; mais la valeur d'un dépôt 
est toujours censée représenter au moins 5,000 francs. 
Le déposant signe sur un registre l'acte de dépôt, en 
regard duquel il applique un cachel analogue à celui 
qui scelle la boite renfermant les objets qui ont été 
vérifiés en sa présence. Le dépôt est fait pour six mois, 
c'est-à-dire que, ne serait-il laissé que vingt-quatre 
heures à la Banque, il est frappé d'un droit représen- 
tant une demi-année de garde. 

Presque tous les diamants appartenant à des per- 
sonnes qui vont d'habitude à la campagne, passent l'élé 
dans les armoires de la Banque. Si la caisse des dépôts 
pouvait parler, elle fournirait plus d'un curieux cha- 
pitre à l'histoire contemporaine. Elle dirait qu'il y a 
longtem.ps, — je me hâte d'ajouter que c'est avant noire 
douloureuse expédition du Mexique, — elle a contenu 
toutes les dépouilles de la cathédrale de Mexico : osten- 
soii*s garnis d'émeraudes et de diamants, cruciûx, sta- 
tuettes d or, encensoirs de vermeil, bagues à chaton 
d'améthyste, crosses pastorales émaillées. Que sont 
devenues ces richesses? Il est difGcile de le savoir, 
mais les brocanteurs, les joailliers, les changeurs, les 
banquiers de Paris pourraient peut-être en raconter 
quelque chose. 

Nulle prescription ne peut atteindre un dépôt, et il 
y en a dans les caisses de la Banque qui y sont pour 
jamais. Ce sont des titns au porteur émis, au moment 
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du grand agiotage de 1858, par des sociétés indi 
Iriellcs pour lesqtiell'^s des asphaltes imaginaires, des' 
bitumes problématiques eld'invraisemblablescharbons 
claicnt un sûr moyen de vider les poches d'action- 
naires plus cupides que clairvoyants. Ces compagnii.'s 
ont été rejoindre les neiges dont parle François Villon. 
Quelques-uns des titres dont ces compagnies avaient 
inondé la place de Paris ont été déposés jadis à la Ban- 
que comme un bien précieus. Les propriétaires les y 
laissenl sans mot dire, car ces paperasses n'ont plus 
aucune valeur, pas même celle du droit de garde qu'il 
faudrait acquitter, si on les voulait retirer. Tous 
chifruns sont là, dans des portefeuilles respectifs, 
parus sous une épaisse coucbc de poussière qui aa\ 
mente tous les ans et finira par les ensevelir. 

Ce sont jusqu'à un certain point les premières ac- 
tions dont la Banque ait eu le dépôt; aujourd'hui un 
service spécial, créé en 1855 et fort surchargé, est 
consacré au dépôt des titres qui sont indéterminés cl 
n'ont, .sous ce rapport, aucune ressemblance avec ceux 
sur lesquels on fait des avances. En 1868, la Bani 
a reçu 5 Paris 22,860 dépôts volontaires, formant 
semble 661, &59 litres de valeurs françaises et étran- 
gères, de 924 natures différentes. Non-seulement la 
Banque garde ces actions, ces obligations, mais elle 
en reçoit les arrér.igos pour le compte des proprié- 
tairi's, qui viennent les loucher lorsque l'Iiuure Je l'é- 
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chêance a sonné. La nMne icnée. as arrérages se axit 
élevée à la somme Je 62-&«-»5.W3 fraaes. 

La Laisse «jù les dépits soat ciîcserr:^ s'appelle /tf 
serre; c'est, d j re^te. ie nom q^ie la Eaïupe donne à 
toutes IfS caisses qai, n'âont zos desânéjs à Li dépense 
ou a la recette, ^at réserrées a b garde des Tilenrs 
non ciiculantcs, tels que fopiers pior billets, Lîliets 
imprimés, billets non eno^re émis. CMe fois, du 
moins, le nom «ïsl bien IrooTé, car le local loi-mém^ 
fait illusion, et c'est bien une serre qu%jn a sous les 
veux. C'est une vaste salie oblonizue assez semblable 
a une g.ilerie, éclairée par un jour d'atelier et garnie 
d'énormes armoin.-s dont les légers montants de Lr 
sei tissent des glaces transparentes. Là, sur des plan- 
chettes de fer, les [jortefeuilb^ sont appuyés les uns sur 
les autres, avec cet air penché et maladroit que les vi> 
lûmes affectent dans une bibliothèijue mal niigêe. Le 
bâtiment est récent, et Ton peut voir quel ^<.iti la Cac- 
que apporte à ses nouvelles constructions : il ne con- 
tient [las un atome de bois; il n'y entre que du fer, de 
la pierre, du verre, de ranloise. L'incendie serait ha- 
bile s'il [Xiuvait mordi*e sur de tels matériaux. On ne 
saurait, du reste, s'entourer de précautions trop mi- 
nutieu>ed pour défendre un tel trésor. Lorsque j'ai été 
admis à le voir, il loprésentait 1,2 10,159,805 francs, 
au cours de la Coui-se du jour, et se com|K)sait de 
'2,585,061 tiircà. 
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Non loin du dépôt s'ouvre le bureau des action) 
qui sont, d'après la loi, au Dombre de 1S2,oOO, dont' 
124,615 ioscrilsà la Ranquo centrale, et 57,887 dans 
les succursales. Le registre sur lequel elles sont re- 
latées en contient l'historique depuis l'origine jusque 
l'heure présente, et l'on peut, en le consultant, savMf 
ei.tre quelles mains elles ont passé, combien ont é 
transféi-ées volontairement, combien à la suite dcié- 
ces, combien atteintes d'oppositions. Elles ont le pri* 
vilcge de pouvoir être assimilées à un immeuble, et, 
comme telles, d'être frappées d'hypolbèques, de sa^ 
vir à un emploi de régime dotai, de fonuer un ma- 
jorât. L'Iiérilicr d'un des grands noms du premier em- 
pire ;i encore aujourd'hui son majorât constitué de II 
sorte. 

Le registre, ou, pour miens dire, le grand-livre, esl 
composé de seize énormes volumes qui pèsent chacu 
une vingtaine de kilogrammes. Us sont en double, el 
chaque soir, au moment de la fermeture du burcaO) 
on en met un exemplaire complet sur des brancards et 
on le porte à l'autre extrémité de la Banque; de sorte 
que, si un incendie se déclarait pendant la nuit, il _ 
faudrait qu'il embrasât inslantanémenl tous les bit 
mcnts pour que les titres des actionnaires, — origÎDarf 
ou copies, — fussent détruits. 

Au bout de la galerie des actions, dont ras|iect i 
lien de particulier, le bureau des succursales élale 
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gueîUeusemcQt des salli.-s nouvellement construites. 
C'est de là que part l'impulsion donnée aus banques 
de province, et c'est là que ces dernières envoient jour- 
nellement le procès-verbal de leurs opérations, qui 
sont, dans des limites nalurellemcnt plus restreintes, 
les mêmes que celles dont nous nous occupons. Quatre 
inspecteurs visitent à époques indi;lerminées les suc- 
cursales, en apprécient les besoins, on examinent le 
fonctionnement et aident à leur donner tout le déve- 
loppement qu'elles peuvent comporter. Lorsqu'une 
succursale manque de monnaie métallique, on lui en 
expédie par le chemin de fer en acquittant une assu- 
rance onéreuse qui, pour iS68, s'est élevée à la somme 
de 407,000 fi'ancs; mais lorsqu'elle est dépourvue 
de billets, on emploie pour lui en faire parvenir en 
toute sécurité un moyen fort ingénieux que le lecteur, 
se souvenant que Jud n'est pas encore arrêté, me 
pardonnera de ne pas dévoiler. 

La Bnn(|ue ne paye jamais qu'en billets, excepté, 
bien entendu, les appoints au-dessous de 50 francs; 
mais comme ces billels sont au porteur et qu'on peut 
immédiatement k-s convertir en espèces, elle a un 
bureau de change qui est fort occupé et regorge de 
monde à toute heure du jour. Il est Irès^urveillé, car 
il ne manque pas de gens à mine douteuse qui vien- 
nent y chercher fortune. Toute somme inférieure à 
10,000 francs est changée à ce bureau ; 'loiir les 
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sommes supérieures, on doit s'adresser à la caisse 
principale. Le maniement des fonds exigé par le 
diange des billets en or a été pendant l'année 1868 
de 72:2,515,000 francs, dont 374,208,000 francs 
pour la caisse d*échange et 548,507,000 francs pour 
la caisse principale. 

A propos de ce bureau et de toutes les autres caisses 
de la Banque, il eiiste dans le public une opinion qu'il 
convient de rectiGer. On croit généralement et l'on dit 
\oIontiefs que tout Tersement fait par la Banque est 
considéré comme définitif et que si, par distraction, 
le caissier a payé plus qu'il ne deTait, la somme totale 
est légitimement acquise à celui qui Ta reçue. 11 n'^ 
est rien, et, comme les caissiers sont personneUemcnt 
n'S] ensables de leurs opérations, ik réclament par 
tous les moyens en usage, et font rentrer les erreurs 
en trop que la probité la moins chatouilleuse deTtail 
en^a^or à restituer sans délai. 

Toutes les affaires d'une nature litigieuse sont trans- 
mises à un burvau de contentieux, qui ne manque pas 
d\\va{vition. La façon de procéder de la Banque, en 
certaines matières, mérite d être expliquée. Lorsqoe 
h Unique es: forcée de |K)ursuivre un débiteur, elle 
fait Svi L:rv}s>: voix, tlle menace beaucoup ; mais en 
ivalito lîlo f.u: p! îs Je bruil que de besogne, car elle 
a {v»jr (r r::iv do i:e jamais |vussor les choses h 
IV3iUè;uc et de uo [ùs arriver aux dcruièiiîs rigueurs. 
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Même dans les plus mauvaises époques, en 1848, par 
exemple, lorsque tant de gens ont armé de la révo* 
lulion pour ne pas payer leurs délies, elle ne s^est 
jamais montrée créancière implacable. 

Elle prend ce qu'on appelle en langage de procu- 
reur toutes les mesures conservaloires, protêt, dé- 
nonciation de protêt (pour sauvegarder le recours 
contre les endosseurs), saisie-arrél, inscriptions hypo- 
thécaires; mais pas une fois elle n'a provoqué une 
vente mobilière ou immobilière, pas une fois elle n'a 
requis Temprisonnement, pas une fois elle n'a fait 
déposer un bilan. Sa mansuétude est inaltérable; 
comme un géant qui ne s'abaisse pas à frapper un 
être faible, elle retient ses coups et se laisse rire au 
nez par ses débiteurs, qui lui disent parfois avec im- 
pudence : Je vous défie de me faire mettre en faillite. 
En cela on peut reconnaître qu'elle agit avec aulnnt 
d'esprit que de générosité. 

Telles sont, en somme, les opérations et les travaux 
de la Banque, mais aucune de ces opérations, si mi- 
nime qu'elle soit, fût-ce l'enregistrement d'un effet de 
1 fr. 25 cent., ne peut être faite par un seul em- 
ployé. Toutes les écritures sans exception exigent le 
concours de plusieurs agents. Cette série de forma- 
lités est méticuleuse et peut paraître excessive, mais 
Ile constitue un contrôle permanent et elle assure 
une régulariiê infaillible, puisqu'elle engage plusieurs 
II. 2S 
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responsabilités inltiessécs à se surveiller mnluclle» 
menl. Los résullals d'un pareil système sont tels qu'una 
erreur est une chose rare à h Rinque, cl que dans lo 
bureau de l'escompte, où il passe annuellement plu* 
sieurs millions d'effets qui sont examinés un â un, 
on a, depuis vingt ans, égaré un seul billet, Icrjuel ra* 
lait 20 frimes. 

1-1 complabililc est excellente, car ch;iqne caissif: 
est teneur de livres; cependant on ne s'en rapportfr 
pasàcux,et, le soir, toutes les écritures de hijourn^ 
sont transmises au bureau de la balance, «ju'un appétit 
plus communément les tkres. Là, des employés spé* 
ciaux, qu'on nomme batattcicrx, prennent cas innom-j 
Irables paperasses écrîtcs au courant de la plume, ta' 
réunissent, repassent tous les chiffres, refont tous t-K 
calculs, ne jugent que sur pièces à l'appui, comme ffr^ 
rait une cour des comptes, et relèvent les erreurs, s'il' 
y en a. 11 suflit parfois d'une virgule mal placée pour 
mettre en déroule une colonne de deux cents chiffres.. 
Un effet do 16,55 a été insci'il 1,655; il faut lou( 
recommencer, tout reprendre, et finir, à forcj; do soins, 
de patience, de perspicacité, par découvrir pourquoi 
les totaux ne sont pas en concordance exacte. On pcu^ 
dire que la Banque ne se couche qu'après avoir mis' 
ses comptes à Jour, car tant qu'une erreur n'est pas' 
rccliiiée, on veille et l'on travaille, quand niOme le 
1,'az éteint aurait fait pince au jour. 
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Grâce à celte façon de procé<ler, la Banque sait tou- 
jours où elle en est. Chaque soir, son passif est aligné 
en balance avec son actif; on ne peut jamais la prendre 
au dépourvu. A quelque heure que ce soit, elle est 
prêle à liquider, a rendre compte de sa gestion, car à 
chaque minute elle sait combien elle a de billets en 
circulation, combien en caisse; ce que valent son por- 
tefeuille, sa réserve métallique, combien elle possède 
à Paris, combien dans les succursales. C'est là le triom- 
phe de Tordre, de Factivilé et de la prudence. Quand 
on pense aux millions qui se brassent du matin au 
soir, aux opérations nombreuses et aux formalités mul- 
tiples qu'elles entraînent, on est confondu que tout soit 
apuré chaque soir. En arrivant à leur bureau, h s 
hauts fonctionnaires et les principaux employés reçoi- 
vent une feuille formulée d'avance sur laquelle on n'a 
plus que des chifTres à écrire et qui contient la situci- 
tion de la veille. On sait donc toujours avec cerlitude 
sur quel terrain l'on marche, et ce n'est pas une cause 
de minime étonnement pour ceux qui pénètrent la 
première fois dans les mystères sans secret d'ufte si 
grande institution. 
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Presque U>a$ les boréaux oà se préparent el s'ezé- 
coUn t les dîfierectes opérations de la Banqoe de France 
sc^nî munis d'une caisse qui, selon les besoins qn'elk 
doit sat^aîre, est appelée caisse de recette ou caisse 
de dê(^nse.« Ces caisses partielles sont les succursales 
do Lt caisse principale, qui, pour éTÎter Peneombre- 
ment, a délégué une partie de ses pouToirs ; c'est la 
division du travail. Chaque matin, avant l'ouvertare 
ré-^lemen taire de la Banque, les caissiers se réunissent 
a h Caisse prîncif^ale. ou on leur remet les sommes 
•pii >:nt nécessaires à leur exercice quotidien; ils 
o>u4*tent les billets, les appoints en monnaie, et en- 
ferment lo tout dans un solide portefeuille qu'ils font 
I orler dans leur bureau fiar un garçon qui les accom- 
[kigne. Les caisses sont aujourd'hui disposées de telle 
s*. I ie ijuon [»eul s'y ivndre sans franchir les cours. 

.\utrefois il n'en était pas ainsi, et lo caissier s'en 
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allait seul, portant sous le bras la (I(''|)ense de la jour- 
née. Une tentative violente ût prendre des précautions 
plus sérieuses. Au mois de décembre 1857, M. Bon-: 
ron, caissier, ayant en main un carton qui contenait 
1,100,000 francs en billets de banque, au sortir de 
la grande cour qu'il était obligé de traverser, fut ac- 
costé dans un couloir étroit par deux individus qui se 
jetèrent sur lui et voulurent lui arracher son porliv 
feuille. Il se défendit, appela au secours, tomba, en- 
traînant ses agresseurs avec lui. Selon une vive expres- 
sion d'un rapport de police, ils pataugeaient à travers 
4es billets de banque. Un des malfaiteurs put s'écha|)- 
pcr, l'autre fut saisi et conduit chez le commissaire de 
police, où il se brûla la cervelle. 

Celle aventure fut un avertissement sévère, et maii:- 
tenant les caissiers, toujours escortés par un gai- 
çon solide, ne se rendent à leur bureau que par 
les salles intérieures de l'hôtel. Le maximum des som- 
mes qu'un caissier peut donner est limité, et celles 
qui dépassent 20,000 francs doivent être acquittées 
|Kir la caisse principale. Tous les jours, lorsque les 
bureaux sont fermés, les caissiers adjoints ra()portenl 
à la caisse mère le relitiuat de la journée, de sortes 
que chaque soir tout Targent, tous les billets de la. 
Banque sont centralisés au même endroit, sous la 
même surveillance, sous la même res{>on.sabilité. 

Elle est curieuse a visiter, cette caisse principrde, 
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OÙ l'on manie les billels de banque avec autant d'in- 
diffcrence que les pâlissiers manient les petits pâtés : 
le mouvement y est incessant et considérable ; il de- 
vient parfois excessif au moment des fortes liquida- 
tions. Dans la journée du 5 décembre 1868, par exem- 
ple, il a été de 550,559,509 fr. 18 centimes. C'est 
alors un va-et-vient perpétuel, et, sous forme de bil- 
lets, le Pactole coule par les guichets devant lesquels 
s'entasse le public. J'ai vu là, répandus sur de grandes 
tables, 105 millions que l'on compulsait. J'étonnerai 
peut-être le lecteur en lui avouant qu'un tel spectacle 
ne produit qu'un efiet médiocre. Autant l'on est ébloui 
par la vue de quelques centaines de mille francs en 
pièces d*or, scintillantes et sonores, autant on reste 
calme en présence de ces feuillets de papier. 

Un million en billels de banque, épingles et ficelés, 
ne fait pas grand embarras, comme on dit vulgaire- 
ment; dans la main, c'est fort léger, 1,644 grammes, 
et à rœil ça ligure à peu près le volume d'un gros in- 
octavo. Il y a qualre ou cinq ans, un tanneur de Dijun 
ayant dit que le budget représentait, en billels de ban- 
que, la hauteur du clocher de Saint-Bénigne, fut tra- 
duit en police correctionnelle sous Tihculpation de 
propos séditieux. Devant le tribunal , il soutint son 
opinion avec vigueur et fut acquitté. Les juges ont 
montré de resj)ril, et, de plus, ils ont implicitement 
reconnu que le prévenu n'avait pas tort. Mille billeLs 
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de 1 ,000 francs, placés aplat, ont précisément 10 cen- 
limètres de haut. En donnant au budget 2 milliards 
en chiffres roods, les billets de banque qui le compo- 
sent, superposés les uns sur les autres, atieindraient 
une hauteur de 200 mètres ; or, d'après VÀnmcaire 
du Bureau des longitudes^ la tour de Saint-Bénigne 
n'a que 92 mètres 09 centimètres ; le tanneur de Dijon 
était donc bien au-dessous delà vérité. 

Quoique la caisse principale soit amplement fournie, 
de manière à faire face aux nécessités, même excep- 
tionnelles de chaque jour, il arrive parfois qu'elle se 
trouve inopinément dépourvue, et qu'on est obligé 
d'aller puiser dans la grande réserve qui est déposée 
dans les caves. Les caves de la Banque ! ce sont là les 
cinq mots magiques qui ouvrent iin horizon sur le 
pays des Mille et une Nuits. On [jense involontaire- 
ment aux contes charmants de madame d'ÀuInoy : 
a Toc, toc, ût la duchesse Grognon, et il sortit du ton- 
neau un millier de pistoles ; toc, toc, et il sort un bois- 
seau de doubles louis d'or ; toc, toc, il sort tant de 
perles et de diamants que la terre en était toute cou- 
verte. » 

On s'imagine que dans ces souterrains, qui devraient, 
comme le trésor des jS iebehimjen ^èlic gardés par dos 
{icnies, les pièces d'or et les écus d'argent sont jelés on 
las ainsi que l'avoine dans los greniers. 11 n'en est 
rien et il faut en rabalUo. Nul endroit n'est plus 
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Irisle, plus terne, moins fuil pour lenler. Les dmiUos 
portes qui en proté^'ent l'enlrée sont rormidabl&s, d 
nulle foilcrcsse n'est défendue par de telles muraille* 
de fer, par de si gros verrous, par de si puissante! 
serrures. On y descend par un escalier en vrille, loul 
en pierres de taille assemblées au ciment romain, dé- 
fiant le pic et la pioche; on l'a volontairement rendu 
si étroit que deui personnes n'y peuvent passer de 
front. Quatre portes de fer armées chacune de trois 
serrures se présentent ensuite. Pour les ouvrir, il faut 
le concours forcé du caissier principal et du contrûleur 
général. Lorsque tous ces obstacles sont fraocfaîs, on 
pénètre cntin en plein mystère. 

On s'attend à se trouver dans le domaine des ébloui»- 
scmcnts, à voir les masses d'or et d'argent briller à la 
lueur des bougies en élincetles éclatantes , et l'on sft 
trouve en présence de hautes caisses de plomb, qi4 
cachent hermétiquement ce qu'elles contiennent, no 
le laissant soupçonner que par l'étiquette écrite à II 
main qu'on a collée dessus. C'est l'argent qui est 11, 
monnayé et enferme dans de grands sacs qui tous, 
invariablement, tiennent 10,000 francs. Ceux de nos 
lecteurs qui, visitant un navire de guerre, sont des- 
cendus dans la soute à l'eau, peuvent se faire UD^ 
idée très-exacte de l'aspect général de ces caves, à cello 
différence près que les caisses, au lieu d'être eo fer 
boulonné et rivé, sont en plomb, Les sacs d'or, d'une 
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faleur de i 0,000 francs aussi, sont gerbes les uns sur 
les autres, comme des bûches dans un chantier, par 
larges tas grisâtres, sans caractère et sans originalité. 
Lorsqu'on les remue un peu vivement, ils rendent un 
petit son aigrelet qui rappelle le métal et l'idée de la 
richesse. 

Les lingots appartenant aux banquiers et aux chan- 
geurs, qui les ont déposés à la Banque contre avances, 
' sont symétriquement rangés, et, sauf leur couleur 
d'un blanc verdâtre, ont l'air de briques empilées. 
Seuls les lingots d'or, jetant des lueurs fauves quand 
on les éclaire, semblent des carrés de feu immobilisés 
et représentent bien la matière précieuse. En somme, 
l'aspect est décevant et la dernière des vitrines de la 
galerie d'ÂpoUon, au Louvre, montrant des buires en 
cristal de roche et des statuettes en saidoine, produit 
une impression bien plus profonde et bien plus durable. 
Il faut une certaine réflexion pour comprendre que ces 
caisses de plomb, ces tas de sacs a# milieu desquels 
on se promène, constituent une fortune sans pareille. 
Lorsque je les ai visitées, les caves contenaient 
726,275,666 fr. 68 centimes. Il ne faut point en faire 
n, c'est une belle somme; mais si les caves de la Ban- 
que de France sont le séjour du veau d'or, il faut 
avouer que ce dieu médiocre est singulièrement mal 
logé. 

Quels sont les mojens que la Banque tient en ré- 
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serve pour interdir raccès de ses caves, ou pour y neu- 
traliser les inlentions mauvaises de ceux qui seraient 
parvenus à s'y introduire? Il est difficile de le dire, 
car elle n'est point bavarde à cet égard. Je n'affirme- 
rais pas qu'elle ne puisse noyer, asphyxier ou brûler 
les visiteurs trop indiscrets, les tuyaux de gaz et les 
conduites d'eau peuvent être, à un moment donné, de 
redoutables auxiliaires; de plus, on peut, en un laps 
de temps très-court, enéabler complètement Tescalier. 
Il n'y a pas d'autre issue pour entrer dans les caves, 
ni pour en sortir ; si elle est oblitérée, l'accès en est 
impossible. 

La Banque fait bien d'être en mesure de protéger 
son encaisse métallique , qui est la fortune d'autrui 
bien plus que la sienne, et qui est la garantie des 
billets en circulation. En somme et dans les circon- 
stances ordinaires, elle est bien gardée et suffisamnionl 
défendue, par une compagnie de soldais d'abord, et 
aussi par un p^te permanent de pompiers. Chacjue 
nuit des garçons de recelte désignés sont de garde, 
veillent près du vestibule de la caisse principale, que 
des hommes de confiance ne quittent jamais. D'heure 
en heure les garçons font une ronde qui embrasse les 
cours, les écuries, les jardins, les couloirs, les com- 
bles. Partout ils ont à constater leur régularité en re- 
monliuil des cadrans qu'on a placés dans les endroits 
les p!ns écartés les uns des autres. Ils doivent, à cha- 



LES r.ATES. 445 

tpe ronde, tirer une sonnette qui correspond au poste 
des pompiers comme {lour Itur dire : Nous veillons, 
leillez-vous ? En outre, par un guichet sembhtbie à 
h bouche d'une boite à lettre, ils jettent un marron , 
•Wte de plaque en zinc can-ée, qui glisse jusque dans 
la chambre de Tolûcier de senice au poste des sol- 
dats. 

Tai fait cette ronde, car il est curieux de revoir, 
dans le sommeil de la nuit, les lieux qu'on a visités 
pendant le jour, lorsqu'ils étaient animés [>ar le tra- 
vail, par la foule, par une activité toute-puissante. 
Dans les galeries, dans les couloirs, dans les vastes 
salles désertes, plane une odeur fade et neutre qui est 
oelle de la poussière; les pas retentissent sur les par- 
quets de bois et éveillent des échos sonores; le gaz 
tremble devant les fenêtres entr'ouverles; parfois der- 
rière une croisée on aperçoit une ombre noire qui se 
promène régulièrement : c'est un planton qui, toute 
la nuit, ar{>ente une terr. .<se par où Ton pourrait peut- 
être s'introduire dans riiôtel. Des chats effaivs pas- 
sent à travers les jambes, et au bruit des portes qu'on 
ouvre, des araignées glissent lestement le long des 
murs pour aller se cacher deirière leurs toiles tissées à 
l'angle des plafonds. 

C'est en parcourant ce grand désert silencieux, en 
montant dans les greniers où souffle l'aigre bise de la 
nuit, qu'on peut apprécier les précautiohs que la Ban- 
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que a accumiiU-cs pour se défendre contre rino^nHic. 
Dans cliaque salle, des pompes sonl gréiies, parloul où 
il y a des pans de bois, des haches sonl appendues aitiH 
murailles, des conduites d'eau rampent comme denP 
serpents le long des poteaux de pierre, et aboutissent h 
des l'obinels dont chacun a un numéro d'ordre; vin;;!- 
quatre réservoirs contiennent 72,000 litres d'eau; ils 
sont toujours pleins et prêts à toute éventualité. Ce 
nVst, pas as^ez; à chacun des angles du quadrilalère 
de la Banque, une prise est directement branchée sur 
la conduite d'eau de la ville, et la pression y est suf- 
fisante pour qu'au besoin le jet liquide dcp:issâl la 
partie la plus élevée des constructions. Tout celaCîl 
fort bien et peut, dans un moment donné, èlre trcs- 
utile; mais ce qui vaut mieux encore, c'est la surveil- 
lance journalière, ce sonl les soins assidus, la prudence 
que rien ne met en défaut et qui csl telle que l'on n'a 
pas gardé, à la Banque, le souvenir d'un commence- 
ment d'incendie. Si jamais il s'en manifestait un, il 
est probable qu'il serait vite comprimé, et que le ïcIc 
des employés suflîrait. 

Les employés sont profondément dévoués à l'ii 
tution qu'ils servent, et c'est justice, car elle est pour™ 
eux pleine de prévoyance et très-maternelle. ElIcD'ad- 
met pas cette mesure égoïste du surouméraTiat, par 
laquelle les grandes administrations ne craignent pas 
d'accepter ud travail sans compensation. La Banque 



'inatH 



LES CâVES. 445 

exige un service régulier, faligant, souvent excessif 
dans les heures de presse, mais elle sait le recon- 
naître à sa juste valeur, et les agents qu'elle emploie 
mirent dans les bureaux avec un minimum fixe de 
2,000 francs. Une caisse de retraite parfaitement or- 
ganiste permet de donner une situation acceptable à 
de vieux serviteurs, et il est rare, pour ne pas dire 
sans exemple, que le conseil n'ajoute pas à la pension 
une somme annuelle arbitrairement fixée, selon la 
durée et l'importance des services rendus. L'avance- 
ment y est normal, et les hauts employés, ceux qui 
aujourd'hui remplissent les fonctions les plus impor- 
tantes, — le secrétaire général, le caissier principal et 
d'autres, — sont entrés jadis comme petits commis aux 
écril.ures et ont fait leur chemin, un chemin brillant 
et fort envié, à travers les bureaux où ils ont gravi 
successivement tous les degrés de la liiérarchie. 

Par suite d'une combinaison ingénieuse, tout fonc- 
tionnaire, depuis le gouverneur jusqu'au dernier gar- 
çon de recelte, est soumis ù un cautionnement qui, 
selon la situation administrative des individus, est re- 
présenté par un plus ou moins grand nombre d'ac- 
tions de la Banque. Les employés, étant propriétaires 
dans l'élablissement qu'ils servent, ayant une part du 
fonds social, ont un intérêt direct et permanent à ne 
pas négliger un travail qui peut avoir une certaine 
influence sur leur propre fortune. Aujourd'hui, le 
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jtT^wrmHl iriac&é î b Sanqw pûesèiie 9.175 actions, 
r^râmCmc »i oaor^ actuel 27,975,750 francs, b 
Baniçid an tocifj?e pas d'ectrer duks les petits détails, 
i£ -'ïLf 1 lût î:^cr iriiK ks soiis^ un restaurant 
nmc îsk iSiTAt» &3tA i Txv^ace^ permet aux employés 
is. tnirser pcHir «a prix fclatiTeiDeiit minime, une 
mirrîcir? ^ se fonit pas à <^daigner\ 

S fii. rf^sâ ï Êûre comprendre les mnltiples opé- 
nciiiiisrie h. Baâqoe nei en mooTement, on conviée* 
fn >çx~i maf I;u*i?îar de vues qa*oo ne peat nier elle 
jpime me pruiefiee i toute ëpreoTe. Bien des finao- 
dffs ie fêctik oaoïienie, école qui sonrent a monliv 
ine kir^fL'Siïe ^ dê(;«iâsait les limites, trouTeat que 
&ï Tvûiff, ':'est lias qu'ils appellent la Banque, de- 
rrc": sj:r::r «fe 5»:c cercle d'action habituel et eatrer 
ia:i5 ktSLti-tcc ims Le monTemont des affaires. £a la 
■^rissaii- !'":ct heurt ciS: ment en Tain, de soutenir des 
:çên:it:-cs *r:z^.^rti léxnl touchant à Tagriculture 
it Ml c:c:zi«frL"e, iU obéissaient a Tancienne idée Ij- 
i.'re, ca±i:-t>pe, essentiellement française, on vertu 
ie lirieile r-o a toujours recours à l'ingérence du 
5:a-vrîvn:n:ct, q^i tr^e rinitiative individuelle. 
La Banque a résisté, et elle a bien fait. Mole suâ 

* Lk< riT*.^:r< ie r-xH -j, t 'iebîr* «ies droits qu'i's ont k une f^îh 
sca :•: ri -i: . :c: .■.^■ê. le l* attiI 1^-3. une cj!><»; de SAour> t^ni 
j;î;r --"fC : "o ci:cr !■> frmcs far année de serrice, auv r^T.jmbililê 
v,^ a «"U-:% . t l.s 0. ^-c-ii-^. à ceui qui en fml partie. 



LES CAVES. 447 

$lal. Elle veul simplement, mnis elle veut avec une 
inébranlable fermeU», <jne son billet soit bien réelle- 
ment de l'or non-senleaienl pour elle, mais pour tout 
le monde. Ce résultat, qui pourrait nier qu'elle ne Tait 
toujours obtenu? Le jour où ce vieux monument se 
laisserait envahir par les plantes parasites, il ne tar- 
derait pas à être couché dans la poussière. C'est pour 
' oir voulu trop généraliser ses opérations que Law 
a jeté la France dans une banqueroute formidable. 
Fi'argent de la Banque n'appartient pas à la Banque; 
elle en est le dépositaire, parce qu'on le lui a conlîé 
et parce qu'il est la garantie de sa monnaie fiduciaire. 
Si elle répudiait ce principe, elle entrerait dans la vie 
(l'aventure qui mène au port quelquefois et le plus 
souvent au naufrage. 

En dehors des conseillers trop intéressés pour êli*e 
écoutât et qui veulent forcer la Banque à rompre brus- 
quement avec ses sabres traditions, elle a des ennemis 
qui verraient volontiers dans sa ruine le commence- 
ment de la félicité publique. De ceux-là il faut sou- 
rire, car ils ne sont poirt dangereux. Un agitateur 
célèbre, montrant du doigt l'hôtel de la rue de la 
Vrillière, a dit : «C'est là qu'il faut faire la pR)chaine 
révolution ! » Niaiserie d'un écrivain qui s'emporte à 
son propre lyrisme et d'nn niveleur envieux ! La Ban- 
que est le ccL'ur même de la vitalité commercial»^ et 
industrielle de la France; c'est la boui^se toujoui's ou- 
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verle où les petites gens vont puiser : elle est à la fois 
le phare, le refuge et le port de ravitaillement; tout 
succomberait avec elle si on la brisait violemment, et 
les au leurs d'un tel crime seraient les premiers à 
mourir de faim sur les ruines qu'ils auraient faites. 

Il n'y a rien de semblable à craindre, et en admet- 
tant qu'une révolution soit encore possible, elle n'at- 
teindrait pas plus la Banque que 1830 ou 1848 ne 
l'onl atteinte; elle est et elle restera l'exemple d'an 
établissement qui a pu traverser sans péril des crises 
que l'on croyait mortelles, que le cours forcé de ses 
billets a popularisé, et qui, par la moralité, par la 
prudence avec laquelle il est conduit, par l'excellent 
mécanisme du gouvernement constitutionnel qui di- 
rige ses destinées, est devenu pour le crédit public un 
organe d'une puissance unique au monde. 



FIN DO SECOND VOLCilK. 



PIÈCES JUSTIFICATIVES 



NUMÉRO 1 



lapMB da via. 



Il est mtéressant de voir, en regard des impôts anciens et abo- 
lis, le relevé des impôts que le vin paye aujourd'hui. On lit dans 
le Moniteur universel du iS septembre 1869 : 

• Le Progrèi de Lyon a fait un curieux relevé de ce que paye 
d*inipot le vin. Le voici : 

i 1 . Impôt au profit de TÉtat, sous le titre de contribution 
foncière ; 

i 2. Impôt au profit de TÉtat, sous le titre de passavant, 
exigible chaque fois qu'un propriétaire fait transporter du vin 
d*une de ses caves dans une autre ; 

I 3. Impôt au profit de l'État, sous le titre d'acquit-à-cau- 
tion, chaque fois que du vin est transporté dans un entrepôt ; 

c 4. Impôt au profit de l'tltat, sous le titre de droit de congé, 
chaque fois que du vin est vendu à un particulier \youT la cor* 
sommation de sa maison ; 

n. 39 
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( S. Impôt au profit de l'Ëlat, sous le litre de droit de ilÈlail, 
ijuaiid le vin est vendu par les débitants ; 

u 6. Impât au profit de l'F.tat, sous le nom A& licence, 
]>ayablû parte marchauden gros, qui adroit d'entrepôt; 

« 7. Impdt au profit de l'Étal, sous le nom de licence, 
payable par les débitants, pour droit d'entrepôt ; 

it 8. Impôt au profit de l'Étal, sous le nom de licence, payable 
par le propriétaire qui veut vendre son vin en détail ; 

e 9. Impôt au profit de TËitat, sous le nom de licence, payable 
par le marchaud dislillateur ; 

1 10. Impût au profit de l'Ëtat, sous le nom de licence, 
payable par le propriétaire qui veut mellre dans son ^in une 
tiuantité d'eau-de-vie pour composer des rogommes ; 

(I 11. Impôt au profit de l'État, sous le titre de droit d'cnlrËe, 
payable pour le vin qu'on introduit dans les villes; 

« 12. Imp<?t au profit de l'État, sous le titre de navigaltou, 
lorsque le vin e't transporté sur des rivières, même lorsqu'eUîi 
ne sont navigables qu'au moment de la fonledes neiges; 

( 13. Impôt au profil de l'État, sous le roâme titre, droit A» 
navig.ition sur les canaux ou le vin e^l taxé plus haut qu'aucune 
autre espèce de marcliandises ; 

d 14. Impôt au profil de l'État, sous le titre de décicne da 
guerre, qui accroît d'tin dixième !a plus grande partie des tità$' 
impôts précédents ; 

K 15. Impôt au profit des villes, sous le titre d'octroi ; 

ï 16. Impôt au profit des habibnts de certaines villes qui, 
par dos perceptions à leurs liarrières, sur les vins, s'alTranchit- 
sent en lolalité on en partie de leurs contributions personncllei 
et mobilières. ■ 
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Prlsda Mttor âm 



firoB«Bt comparé à la valeor do 
d*ar|p«Bt par. 





Setier 


Prix du marc 




de froment. 


d'argent par. 


151S-i530. 


. 2" 45 


12" 33 


1530-1545. 


. 2 


80 


13 17 


1545-1560. 


. 2 


90 


13 17 


1500-1614. 


. 8 


82 


19 90 


1614-1627. 


. 9 


98 


20 27 


1627-1642. 


. 13 


65 


21 70 


1642-1663. 


. 16 


53 


24 90 


1663-1678. 


. 11 


67 


28 50 


1678-1603. 


. 11 


85 


28 67 


1693-1703. 


. 21 


12 


30 47 


1703-1712. 


. 20 


17 


34 > 


1712-1727. 


. 20 


30 


36 99 


1727-1742. 


. 25 


38 


49 89 


1757-1772. 


. 23 


12 


49 89 


1772-1787. 


. 26 


57 


40 89 


1815-1830. 


. 31 


62 


55 16 


1830-1835. 


. 29 


50 


55 06 



DéoottTerte de rAmérique. 



Décadence de Loais XIV. 



Eitrtit du trayail de M. MontTeran : Tableau deê vartattatis du scticr de 
firomeni depuis 1515 jusquen 1835. 
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Ce Joyeux séjour des plus agréables diTertissemento oITre, en 
de très-grandes montres pleines de trésors inestimables, toutes 
les espèces les plus diverses ds joyaux réunis dans la maison 
dite les Halles des Champeaux. Là, si vous en aves le désir et las 
moyens, vous pourrez acheter tous les genres d'ornements que 
rindnstrie la plus exercée, l'esprit le plus inventif se hâtent 
d'imaginer pour combler tous vos désirs. Vouloir décrire, dans 
leurs détails, toutes les spécialités que renferment ces genres, 
ce serait allonger cet ouvrage et lui donner une longueur telle, 
qu'elle ferait naître l'ennui dans l'âme du lecteur, et lui mon* 
trerait combien l'auteur s'oublie quand il cherche des choses 
impossiUes. Je ne veux pas toutefois omettre entièrement de 
dire que, dans quelques endroits des parties inférieures de ce 
marché , et pour ainsi dire sous des amas , des monceaux 
d'autres marchandises, se trouvent des draps plus beaux les 
uns que les autres ; dans d'autres, de superbes pelisses, les unes 
faites de peaux de bêles, les autres d'étolTes de soie, d'autres 
LiiGn composées de matières délicates et étrangères, dont 
j'avoue ne pas connaître les noms latins. Dans la partie supé« 
rieure de l'édifice, qui forme comme une rue d'une étonnante 
longueur, sont exposés tous les objets qui servent à parer les 
difTcrentes parties du corps luimain : pour Iji tôle, des cou- 
ronnes, des tresses, des bonnets; des |)eigncs d'ivoire pour les 
cheveux, des miroirs pour se regarder, des ceintures pour les 
reins, des bourses pour suspendre au côte, des gants pour les 
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mains, des colliers pour la poitrine , et autres choses de ce 
genre, que je ne puis citer, plutôt à cause de la pénurie des 
mots latins que faute de les avoir bien vues. Mais, pour que les 
splendeurs sans nombre de ces brillants objets, dont les variétés 
et le nombre infini s'opposent à une description complète et 
détaillée, puissent du moins être effleurées dans un ensemble 
superficiel, laissez-moi vous parler ainsi : dans ces lieux d'expo- 
sition, les regards des promeneurs voient sourire à leurs yeux 
tant de décorations pour les divertissements des noces et pour 
les grandes fêtes, qu'après avoir parcouru à demi une rangée, 
un désir impétueux les porte vers Tautre, et qu'après avoir 
traversé toute la longueur, une insatiable ardeur de renouveler 
ce plaisir, non pas une fois ni deux, mais comme indéfiniment, 
en reprenant au commencement, leur ferait . recommencer 
l'excursion» s'ils voulaient en croire leur désir. 

(Jbam de jEAivDDif ; extrait du Traclatus de 
lOtUiibus parisius,) 
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FRËFECTURE DE POLICE 

2* DITUIOR. — 3* BVB&àO. 

VILLE DE PARIS 

1" AIUI05DISSEMBNT. 



NUMËUO 5 



bMMBdl* 6m luaiM. 



COMMISSARIAT DE POLICE 

du quartier dei Ballet. 

N» 1106. 



PROCÈS-VERBAL 



SOMMAIBI ! 

INCENDIE DANS LES GAVES 
du pa? illon n* 12. 
éa nommé Bartmann. 

tIPT IILB:>S<h. . 

L'an mil huit cent soixante-huit, 

* • ^ *»-J«>*< " »• «/«. le dix juillet, à dix heures moins cinq 

Déf«U H Pertes : S0O.00O fr. du SOir, 

Nous, Louis-Alexandre Tenaille, commissaire de police de la 
Tille de Paris, plus spécialement chargé des quartiers des Halles, 
officier de police judiciaire, auxiliaire de H. le procureur im* 
périal, 

Informé par le sieur Rouget Louis-Adiille, gardien du pavillon 
des Halles n<* 11, affecté à la volaille, que le feu s'était déclaré, 
depuis quelques instants, dans le pavillon n* i2, affecté à la 
vente au détail des beurres , des œufs, des viandes cuites, des 
graines et de la faïence, 

Nous nous y sommes aussitôt transporté. 

Ce pavillon est borné au nord par lepvillon à la volaille, dont 
il est séparé par une voie de 14 mètres, h Touest parle pavil* 
Ion de la vente en gros des beurres, dont il est également séparé 
par une voie également de 14 mètres, au sud par la rue Berger 
et à Test par la rue Pierre Lescot. 



«8 rîiîC'S JDST1FIC\T1VES. 

A notre arrivée, nous avons reconnu que tout le sons-sol de te 
jiavillon, où sont les resserres renfermant les marchandises des 
lilulaires, était en feu. 

Ce Teu, paraît-il, s'élait communiqué â tout le sous-sol arec une 
lapiditc erfroyable, ce <iui s'enp iqiie par la nature des marehaii- 
dises et autres objets qui sa Ironvaienl dans les resserres, ett{ui 
-ont : des p:itiiers en IvÈs-jrande ijuanlilé, heaueonp conlenanl 
lie la paille et des plancbes en sapin pour supporter les marcbain 
dises. 

Ces resserres sont an nombre de deux cent quarante,. 

Sont arrivées en raiîme temps que nous deux i-ompes que nom 
pensons être des giostes de la mairie et de la direction génénle 
lies postes, rue Jean-Jacques Rousseau. 

L'une d'elles s'est établie rue Pierre-liCscot. et l'autre, <iir 
noire demande, a èlé établie dans le [lavilJon à la Tolaillc. 

Nous avons pense que le meilleur était de combattre le feu par 
les caves de^ pavillons à la volaille et à la vente en gros dei 
beurres, où des pompes peuvent facilement être amenées. 

Pondant que nous nous trouvions dans les caves de la vente en 
gros des beurres, est arrive le sieur Chauveau Louis, demeurant 
rue Sainl-llenis, n* 136, spécialement charge de la direclim 
vialérielle du gat sons les pavillons. 11 arrivait pour fermer les 
compleurs, mais, par une fatalité bien malheureuse, tous U> 
vslettsUes se trouvaicnl^'usfenienlren/ermûrfa'u lepavUlon 
feu, et, par une fatalité plus grande encore, comme il a* 
employé des ustensiles non appropriés aux appareils, il arJÎl 
tordu la lige du . mpleur placé dans vn regard extérieur au 
pavillon 13, sur l,i rue Pierre-Lescot , sans |iouvoit' fermer le 
com|)teur, si l>ienqu'ii chaque instant on cniignaltque la chaleBT 
ne vint a détruire ce compteur et à mettre le feu dam 
conduites qui ne mesurent pas moins de 10 centimètres de dï»>' 
mètre, ce qui aurait amené des malheurs incalculables. 

En fort peu de temps sont arrivées plusieurs pompes, puis àm' 
c)ief<: de service, entre autres H. le chef de la police municipale 
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avec l'oHicier de paix Saint-Clair, des brigades centrales, chois, 
sans iloute parce qu'il a commarnié la brigade spéciale des Haltes 
Cl qui a rendu les plus grands services par son activilé, son intel- 
ligence personnelle et sa connaissance spéciale des localités. 

H. le chef de la police municipale a fait demander, aussitôt 
son airivéïî, les employés de la ville pour te goï et pour les eaux. 

De minute en minute arrivaient de nouvelles pompes, et l'on 
a pu en établir treize, tant au rez-de-cliaussée que dans les sous- 
sols. 

M. Radigon, architecte de ta ville de Paris, spécialement chargé 
des Halles, manifestait ki crainte que les tuyaux alimentant le 
compteur à gai ne prissent feu, puisque ce compteur n'avait pu 
être fermé, la tige ayant été tordue par Chauveau; aussi nt-ii 
ciéCDter, dans la rue Pierre-Leîcot, une tranchée qui hii permit, 
aprËs avoir pris taules les préamlions si grandes en pareilles 
drconstances, de faire briser la conduite principale et de faire 
refermer aussitôt In partie alimentant le compteur avec les maté- 
riaux apportés h cet effet. 

Nous avons entendu plusieurs employés du gaz qui blâmaient 
œ Inii^il comme présenlant de très-grands dangers; cependant 
ii fallut bien reconnaître qu'une fois ce travail terminé, tout dan- 
ger d'explosion avait disparu. 

Le feu, dans les caves, avait une telle intensité, qu'il était im- 
possible de se tenir pr&s des grilles, et c'est sans doute cette cir- 
constance qui a empêché les pompier* d'établir leurs garniture» 
tur des pasde-vis montés exprès aux conduites d'eau au pour- 
tour du pavillon. 

Avant onie heures, H. le préfet de police, avec H. la secrétaire 
général it tout l'état-major des pompiers, Étaient présents sur le 
lieu du sinistre. 

Vers onze heures et demie, ta voAte, au centre du pavillon, 
s'fcrotdait avec un fracas épouvantaUe et fomiiit un trou béant 
de plus <le tOO mitres superficiels. 

Malheureusement le caporal des pompiers Hartmann se trou- 



4S8 PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

vait sur cette Toute avec une lauce de pompi? pour projeter ds 
l'eau par une ouverture existant dans celte ^aflte, et il Tut 
liainË, avec les matériaux, dans cette affreuse fournaise. 

Au bruit occasionné par ce nouveau sinisirc, nous nous som 
rendus sui' les lieux et nous avons aperçu 13 un pompier qni, 
après avoir saisi un cordage et avoir été ramenf jusqu'au si 
de k voûte, était retombé dans le feu. 

Une échelle de fer, aussitôt mise ilanscelleroumaise, a pemù 
Acemalbeureui militaire d'être retiré dans un très-bref délai. 

Nous pensions que ce pompier n'était autre que le caponi 
Hartmann, qui avait été porté aussitôt chez le sieur Baratte, n 
taurateur, rue Berger, n" 8, où nous lui avons fait donner i 
Eecoursparlc docteur Chammartin, demeurant me Bertin-Poîrfa^ 
n" 14, qui n'a pas quitté de la nuit le lieu du sinistre, non ploK 
que son confrère, M. Marcband, demeurant rue de l'Aiguille^ 
rie, n" 3. 

Le docteur Chaniniartin avait reconnu que Hartmann anB' 
tout le corps brillé au troisième degré et qu'il uc pourrait vivrt 
que quelques beures. 

Nous l'avons fait porter de suite à l'hôpital des pompiers, i 
du Faul>ourg-S<'iinl-Martin . 

^'aus avons appris, un peu plus tard, par un oRicier des pom*. 
piers, qu'au moment où la voâte s'était ouverte et où HarlniailB^ 
avait été englouti, il était resté comme mort, et que c'était h 
sergent Boulard (caserne du Cbâteau-d'Eau), qui s'était précipHI 
dans la fournaise, avait attaché avec une promptitude incfoyaUt 
son camarade, que l'on avait remonté aussitôt, et que c'étailU 
sergent Doulard que nous avions vu retirer au moyen de l'éc 
de fer. 

Ce brave sergent n'avait eu qu'une blessure légère à la maitt 

A deux heures et demie du matin, on était complfleraenl n 
Ire du feu. 

Les blessés sont au nombre de sept, savoir ; 

Le sei'genl lioidard , les pompiers Lanjaer (contusionné): 
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HedieD,qui a été asphyxié et qu'on a dû saigner sur la place pour 
le rappeler à la vie ; le gendarme François Antonini, et les 
sieurs Lefebvre (Marie), courtier en bijoux, demeurant boulevard 
de Montrouge, n® 35 (blessé à la main droite); Bataille (Pierre) 
cordonnier, 38 ans, demeurant rue Aubry-leBoucher, n® 20, 
(épaule démise) ; Chéron (Antoine-Eugène), 43 ans, porteur aux 
Halles, demeurant rue des Poiriers, n® 10, qui a eu la plante des 
pieds brûlée. 

Toutes ces blessures seront sans suites fâcheuses. 

H. le général Soumain est resté une heure environ sur le 
lieu du sinistre. 

On prétend que H. le général Schramm est venu également, 
mais nous ne Tavont point vu. 

M. DoUer, inspecteur général de l'approvisionnement de la 
ville de Paris, est arrivé un des premiers sur le lieu du sinistre, 
et son personnel des forts, encouragé par sa présence, a con* 
tribué pour une large part à l'extinction de l'incendie. 

Quand on a été maitre du feu, M. Tinspecteur général, secondé 
par nous, a pris les mesures nécessaires pour que Tapprovision- 
nement de la capitale ne souffrît pas de l'événement que nous 
constatons. 

A cinq heures du matin, il ne restait plus que deux pompes 
laissées par mesure de sûreté, vingt hommes du 9* de ligne 
et des sergents de ville en quantité sufGsante pour nous per- 
mettre de faire garder le pavillon incendié de façon à ce que 
personne ne pût y pénétrer. 

Il n'eût pas été prudent avant le refroidissement complet 
des voûtes de les surcharger inconsidérément. 

Des gardes de Paris, des soldats envoyés de la caserne du 
Louvre et d'autres casernes, s'étaient retirés avec leurs officiers, 
ainsi que l'inspecteur divisionnaire Vassal, qui accompagnait 
H. le chef de la police municipale; puis trois officiers de paix de 
l'arrondissement. H. Baruel est resté avec nous jusi|u'à cinq 
heures du matin. 
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